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Souffrez,, qu Uippoly te forte au- 
jourd huy du fonds de fes Forefts, 
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EPISTRE. ' 

pour venir rendre ho mage a Voflre 
ALTESSE . Bien que ce Prince fufi 
le plus habile Chajfeur de fin temps, 
fin adrejfi auroit cédé fins -doute r 
à celle que vous faites admirer fi 
fiuvent a voûte la France dans ce 
noble Exercice > il auroit efij 
• charmé de vous y voir avec tout 
cet éclat & cette grâce qui 'vous ac- 
compagnent toujours . Ne vous 

étonne ^ pas , MADAME, s il 
vous paroît dépoïiiüé de cette fierté 
farouche & de cette infinfibilité qui 
luy efioit fi naturelle , mais en au- 
roit -il pu conferver auprès des 
charmes de V % ALTESSE? Enfin 
fi les Anciens nous Vont dépeint 
comme il a efié dans Trezene , du 
moins il paraîtra comme il *a du 

- • "T; • \ 



! 



•av 

fl* 



E P I s T R E: } 

efire à Paris \ & a en déplaife À 
toute i Antiquité, ce jeune Héros 
aurait eu mauvaife grâce de venir 
tout berifsé des épines du Grec , 
d.ins une Cour auft galante que la 
nofire. Cen'efipas, MADAME, 
que y ALTESSE ne pénétré ad- 
mirablement toutes les beautez, des 
Anciens. Outre le mérité de fa Per- 
fonnc lé T éclat de fon Rang , elle 
pojfede encore au de fus de celles de 
fon Sexe, des avantages plus folides 
du collé de l'Ecrit , puis que (fi je 
lofe dire) elle fiait puifer dans 
leurs fources les beautez. d’Horace 
lé d Ovide , lé des plus célébrés 
Auteurs dont elle nous pouroit don- 
ner des leqons. On fait d’ailleurs, 
MADAME, que y. ALTESSE 
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E P I S T R E. 

ne juge jamais des Ouvrages par 
cabale , ou par prévention , mais 
toujours avec un difcernement fi 
jutte, accompagné de tant de péné- 
tration & de délicatejfe , & dans 
une fi grande droiture de raifbn , 
quelle ne laijfe rien à répondre aux 
plus ente H e^, Ce font ces raifons, 
MA DAME , qui ont forcé Hip - 
polyte à venir vous rendre fes rcf- 
petts , & vous remercier des bonté ^ 
dont V. ALTESSE V a déjà daigné 
honorer au Theatre : il vous en de - - 
mande la continuation furie papier j 
heureux ! s'il peut avoir l 'honneur 
de vous plaire une fécondé fois . 
Quoy quil en fit, je luy auray 
toujours f obligation, d' avoir fervy 
de prétexté à mettre voftre illufire 
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E P I S T R E. 

Nom d la tefie de cet Ouvrage 
pour rendre témoignage d toute la 
France des obligations que je vous 
ay, & du profond refpeft avec le~ 

quel jeferay toujours, 

?•* * » ■ 
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MADAME, 

■’lü 

VE VOSTJ^E ALTESSE , 




■ Le tres-humble & tres- 
obeiflant Serviteur. 
PR ADON. 








PREFACE. 



O i c y une troidc.ne Piece d» 
Theatre de ma composition : elle 
a caufé bien de la rumeur au Par- 
nafîe, mais je n’ay pas lieu de me 
plaindre de fon fuccés ; il a pafïe de (1 loin 
mon attente , que je me fens oblige d’en reu 
mercier le Public, &c mes Ennemis mefme, de 
- tout ce qu’ils ont fait contre moy. A l’arrivée 
d’un fécond Hippolyte à Paris, toute la Ré- 
publique des Lettres fuft émue •, quelques 
Poètes traitèrent cette entreprife de temeritë 
inoüye, & de crime de leze-Majefté Poétique; 
fur tout 

La Qabale en pdlit^ & en fre'mijjant 

Vn fécond Ffippolyte à fa barbe naïffknt. 
Mais leshonneftes Gens aplaudirent fort à ce 
deffein \ ils dirent hautement, qu’Euripide, 
qui eft l’Original de cet Ouvrage, n’auroit 
jamais fait le procès à Seneque, pour avoir 
traité fon Sujet , ny Seneque à Garnier , ny 
Garnier à Gilbert. Ainli j’avoue franchement. 








T ^ E F A C B. 

que ce h*a point cfté un effet du hazard qui 
m’a fait rencontrer avec M r Racine, mais un 
pur effet de mon choix ; J’ay trouvé le fujet 
de Phèdre beau dans les Anciens, j’ay tiré mon 
épifode d’Aricie, des Tableaux de Philoftrate, 
6c je n'ay point veu d’Arreft de la Cour qui 
me défendit d'en faire une Piece de Theatre. 
On n’a jamais trouvé mauvais dans la Pein- 
ture, que deux Peintres tiraffent diverfes Co- 
pies du mefme Original j & je me fuis ima- 
giné que la Poëfie, & fur tout le Poème Dra- 
matique, ^uieft une Peinture parlante , n’ef- 
toir pas de pire condition. Il fçroit mefme à 
fouhaiter pour le divernffement du Public, 
que plufieurs Autheurs fe rencontraffent quel- 
quefois dans les mefmes Sujets , pour faire 
naître cette noble émulation qui eft la caufe 
des plus beaux Ouvrages. Mais quelques A u- 
theurs intcre(Tezjfont pas efté de ce fencimenj, 
ils fe font érigez en Régens du Parnaffe, ou 
plutôt en Tyrans , & ils ont étably entre eux 
(*en écoufant les Ouvrages des autres, ouïes 
empefehant de paroître ) cette Maxime des 
Femmes Sçavances de Moliere, 
jSt nul rikura d' ejprit hors nous & nosylmû. 
En vérité, n’en déplaife à ces grands Hommes, 

/ ils me permetront de leur dire en paffànt que 
leur procédé & leurs maniérés font fort élqi r 



7>7^E EA C E. 

cfiées dé ceSublime qu’ils tâchent d’atrapef 
dans leurs Ouvrages: Pourmoy, j’ay toujours 
crû qu’on devoir avoir cecara&ere dans Tes 
mœurs, avant que de le faire paroître dans fes 
Ecrits , èc que l’on devait eftre bien moins 
avide de la qualité de bon Autheur , que de 
celle d’honnefte Homme, que l’on me verra 
toujours préférer à tout le fublime de LoRgin. 
Ces anciens Grecs, dont le ftyle efl: fi fublime, 
&qui nous doivent fervir de modelles, n’au- 
roient point empefché dans Athènes les meil- 
leures A ébrices d’une Troupe de jouer un pre- 
mier Rôle; comme nos Modernes l'ont fait à 
Paris au Theatre de Guenegaud. C’eft. ce que 
le Public a veu avecquc indignation -& avec 
mépris j mais il m’en a affez vangé, & jêluÿ 
ay trop d’obligation, pour diféxer plus long, 
temps à l’avertir de cequife trame contre luy; 
on le menace d^une Satyre où l’on l’accufe de 
méchant gonft , peut-ellre parce qu’il a ofé 
aplaudir à mon Ouvrage, & l’on me menace 
auffi de la partager avecluy , pour avoir eflé 
afiez heureux pour luy plaire. La Satyre eft 
une Belle qui ne me fait point de peur, & que 
l’on range quelquefois à la raifon ; de forte 
que fi le fuccés de Phedre m’attire quelques 
traits du Sieur D*** je ne m’en vangeray qiven 
faifant mon pofKble de luy fournir tousles ans 



9 FACE. 

Ite nouvelle matière par une bonne Piece dé 

Theatré'de nia façon, afin de mériter une Sa- 

• * 

tyre de la fienne, a l’imprefiïon de laquelle je 
ne m’opoferay jamais, quoy qu’on ait voulu 
empefchermon Libraire d'imprimer ma Piece. 
C’eft une trop plaifante nouvelle pour n’en 
pas réjouir mon Lcéteur. Il ne poura pas 
aprendre fans riré'que cesMefiieurs veulent, 
ofter la liberté aux Autheurs de faire des 
Pièces de Theatre, aux Comédiens de les 
jouer, aux Libraires de les imprimer,& mefme 
au Public d’en juger. 

Je n’ay point parlé icy delà conduite de cet 
Ouyrage *, elle a efté généralement trop aprou- 
vée , quoy que je me fois un peu éloigné de 
•elle d'Euripide & de Seneque; mais j’enferay 
voir les raifons en un autre lieu par une Dif- 
fercation plus ample que j'en donneray au 
Public. 

Ait refte je ne doute point que l’on ne trouve 
quelques fautes dans cette Piece, dont les Vers 
ne m’ont coûté que trois mois, puis qu’on en 
trouve bien dans celles qu’on a efté deux ans 
à travailler 5c à polir. 



Paee tt. de nouveaux facrifices, iifez. un nouveau 
* kcrifice. 




ACTEURS. 

THES E*E, Roy d’Athènes. 



* PHEDRE, Fille de Minos & de Pafiphac, 
enlevée par Thefée. 

• * H1 PPOyVTE, Fils de Thefée & d’Antiopfc 
Rcyne des Amazones. 

A RI C I E, Princefle de la Contrée d’A ttique* 
1 D A S, Gouverneur d’HippoIyte,^ 

A R C A S, Confident de Thefée. 

CLE O NE >• Confidente d’Aricie.. 

M E G I S T E, Femme de la Suite de Phedrê; 
GARDES. 

La Scène efi à Tre^ene. 

T - è; v. • / *V f?r‘. 
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PHEDRE 
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HIPPOLYTE. 
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ACTE I- 

SCENE PREMIERE.’ 

HIPPOLYTE, I D AS. 

HIPPOLYTE. 



ppllllll U y, j’en frémis, Idas, tant de triileJ 
g O il préfages 

ÿgeaSm Sont du Ciel en couroux les funefte* 
il meflages, 
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Je ne fçay pàr quel crime Hippolyte odieux 
Peut attirer fur luy les menaces des Dieurj 
Je vois toutes les nuits cent Images funèbre* 
'Qui méfient leur horreur à celle des tenebresj 
Ce matin, dans le Temple ou j’ay fitcrifîc. 

Au col de la Viétime un Serpent s’eft lié. 




i * P D RE 

Qui luy perçant la gorge, en écumant de rage^ 
M’en a' fait rejalir le fang fur le vifàgej 
Le Preflre, à ce prodige, interdit & tremblant, 

Seul auprès de l’Autel m’alaifTé tout fan glant, 

Je fuis forty du Temple, & jamais Sacrifice 
Ne s’efl veu commencé fous un plus noir aufpice, 
Ahl j’enfriflonne encore, & vois de tous collez 
Et la Foudre qui gronde, & les Dieux irritez. 

IDA S. 

Ce prodige, Seigneur, me furprend & m’étonne^ 

A ce récit afreux moy-méme je frifionne. 

Mais il faut efperer de la bonté des Dieux,... 

.HIPPOLYTE. 

Eloignons-nous de Phedre, & fuyons de ces lieux; 
OUy, c’efl par elle, Idas, que le Ciel nous menace. 
Le defir de la gloire, & Phedre, tout me chaflc. 

Je crains qu’elle ne foit le fatal infiniment 
De'la haine des Dieux & de leur châtiment. 

I D A* S. 

Je vous entens, Seigneur, au retour de Thefée 
Vous craignez les malheurs d’un fécond Hymcnée, 
Le nom d’une Marâtre cfl toujours odieux ; 

Mais, Seigneur, fi j ’en crois le raport de. mes yeux, 
Phedre, pour adoucir ce titre de Marâtre, 

Vous chérit, vous refpeéle, enfin vous idolâtre, 

A tantd’égars, de foins.... # 
f HIPPOLYTE. 

Etc’elllà, cher Idas, 

Ce trop d’égars, de foins, qui fait mon embarras. 
Sa trop tendre amitié me pefe & m’importune, 
Qu’elle joüiffe en paix d’une illuflre fortune, 
Quemdn Pere pour elle avance fon retour, 

O u’il luy jure à mes yeux une éternelle amour. 



cr HIPPOLYTE. j 

Que Phedre ait pour Thefée une tendreffe extrême. 
J’y confons, àl’Autel je.la conduis içoy-mcfme. 

Et je youdrois déjà que l’un à l’autre unis 
Phedre eût le nom de Mere, & moy celuy de Fils, 
L’abfence de Thèfée eft tout ce qui me gefne, 

Je veux donc aujourd’huy m’éloigner de Trezene, 
Suivre, ou chercher mon Pere, & quitant ce Palais, 
S’abandonner à Phedre, & ne la voir jamais, 

IDA S. 

Quoy? Seigneur, croyez-vous pouvoir fuivre TÏvefée$ 
La route des Enfers eft-ce une route aifoe? 

Et par toute la Grece un bruit eft répandu 
Que dans ces triftes lieux Thefée eft defeendu. 

Ne trouvant plus de Monftre à vaincre fur la terr-ej 
IJ porte en d’autres lieux fon bras &le tonnerre, 

IJ va jufqu’aux Enfers rétablir l’équité. 

Et du fein de la mort à l’immortalité. 

HIPPOLYTE. 

Quoy? tu ne rougis pas d’une telle foiblefTe? 
Pretens-tu m’ébloiiir des Fables de la Grece* 
Peux-tu croire un men'onge? Ah! ces illufionî} 

Sont d’un Peuple greffier les vaines vifions^ 
S&ns-doute que Thefée a voulu faire croire 
Quejufques aux Enfers il peut porter fa gloftc^ 

Mais jamais aux Mortels de cet afreux fejour 
L’inéxorabfe fort n’a permis le retour. 

Peut-il ( enorgueilly. d’une Race Divine J 
Dans les bras de Pluton enlever Proferpinej 
Traverfer le Cocyte avec Pirrythoüs, s 

Bien qu’ils foient des Héros, Idas, c’eft un àbü$, 
Quoy qu’audeflus de nous ils sot ceque nous fommâ^ 
Et comme nous enfin les Héros font des Hommes^ 

A • • • 
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PHEDRE 

ID A S. 

Mais, Seigneur, où Thefée a-t-il tourné fes patfj * 

En quels lieux, quels Pass? 

HIPPO L Y T E. 

Nous l'ignorons* Idasj 
Apres la mort d’Egée on fçait que dans Athènes 
J.a brigue de Pallas luy donrrç. mille peines. 

Il vint mettre en ces lieux la Reyne en feûreté. 

Et jura de punir cette ingrate Cité. 

Us eftçient fur le point d’unir leur deftinée. 

Et leur foy mutuelle cftoit déjà donnée, 

] a mort de mon Aycul en recula le jour, 

Avec Pirrythoüs il fortitde fa Cour, 

Ainfy, de cet Hymen la pompe fût remife$ 

* Sans-doute ils ontformé quelque haute entreprife, 
Niedre le vie partir, & le vit fans regret. 

Et de tous leurs delfeins ignore le fècretj 
J’en veux eftre éclaircy, je veux chercher mon Pere^ 
Mais aprens aujourd’huy ce qui me defelpere, 

Preft à fuivre Thefée & fortir de ces heux 
Pour foûtenir en moy l’honneur du fang des Dieux, 

Te l’avoûray-je enfin quand la gloire m’entraîne, 

Que de puillans liens m’attachent à Trezene. 

ID A S. 

Qui peut vous retenir, Seigneur, en cette Cour? 

Vous elles l’ennemy déclaré de l’Amour, 

Vous n’aimez que la Chafle &leplaifir pénible, 

On vous donne par tout le titre d infenfibîe. 

Et voftre Pere mefme & chagrin, & jaloux, 

Mit Phedre en voftre garde, & fe confie en vous, 

• La belle Æglé ; fur tout la Pr in celle Aricie, 

Que l’on voitavcc Phedre étroitement unie, # 

Qm doit porter un jour la Couronne d’Argos, 

Et qui charma le cœur d’un des Fils de Minos, -À 
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^HIPPOLYTE. * 

Ne touchent point le voftre ; & cètte jeune Helene, 
Qnf Thefée enferma dans les Murs de Trczcne, 

Et dont l’enlevement nous coûta.... 

H I P P O L Y T E. 

C’eft allez, 

Sauvons-nous de ces Dieux qui nous ont menacez, 
Ne fondes point un cœur que j’ay peine à connoître, 
Je croy voir Aricie, oûy, je la vois paroître, 
LaifTes-nous un moment, & fans plus diférer, 

Pour mondepah, Idas, va-t-en tout préparer. 

SCENE II- 

ARICIE, HIPPOLYTE, ' 

HIPPOLYTE. 

Adamc, vous partiez faiis-doute chez la Reyne- 
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, Mais puis que je fuis preft d’abandônerTrezene, 
Soufrez que je vous parle, & qu’en quitantla Gour...,, 

A R I Cl E. 

Quoy, Seigneur, vous partez? 

HIPPOLYTE.' 

Peut-eflre dcffce jour- 

Te vais chercher Thefée. 

' • ARICIE. 

Ah Ciel! eft-il portîble? 

Q<fà ce départ. Seigneur, Phedre fera fenfible! 

Mais quoy? vous n’avez rien qui vous retiemie icy, . 
Thefée eft loin de nous, vous nous quittez aurty. 

Sans trouble, fans chagrin vous fortez d’une Ville 

l’on eft heureux d’eftre né rt tranquille i / 

-A 



£ PHEDRE 

HIP.POLYTE. 

Si j’eftois fi tranquile en fortant de ce lieu, # 
Sans crainte, (ans chagrin je vous dirbis adieu, 
Madame, & cependant... 

ARICIE. 

Seigneur, parlons {ans feinte, 
Quand on eft fans amour, on eli toujours sas crainte, 
Voftre fuperbe cœur l’a toujours outragé. 

H I P POLYTE. 

Eh J Madame, vos yeux né font-ils point vangé? 

Allez, & trop longtemps, d’une bouche profane 
Je méprifé l’Amour, & j’adoré Dianej 
Solitaire,. farouche, on me voyoit toujours 
Chafler dans nos Forêts les Lions & les Ours. 

Mais un foin plus preflant m’occupe & m’embarafièj 
Depuis que je vous vois j’abandonne la Chafle, 

Elle fî/l autrefois mesplailîrs les plus doux, 

Et quand j’y vais, ce n’eft que pour penfor à vous. 

Tous nos Grecs m’aecufant d’une trille indolence, 
Font un crime à mon cœur de fon indiPérence, 
Etjecrainsquevosyeuxquilctrouvoicntfi fier 
Ne prennent trop de foin de le juflifîerj 
Mais le fang dont je fors leur devoir faire croire ' 

Que le Fils de Thefée efloit né pour la gloire. 
Madame, & vous voyant ils dévoient préfumer 
Que le cœur d’Hippolyte eftoit fait pour aimer, 

ARICIE. 

Seigneur, je vous écoute, & ne fçais que répondre. 

Cet aveu (urprenant ne fert qu’à me confondre, > 
Comme il efl impréveu, je tremble que mon cœur 
Ne tombe un peu trop toft dans une douce erreur. 
Mais puis que vous partez je ne dois plus me taire, 
Jefouhaite, Seigneur, que vous foyez fincere^ 
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e>* HIPPOLYTE. 7/0 

Peut-eftre j’en dis trop, & déjà je rougis 
Et de ce que j’écoute & de ce que je dis- 
Ce départ cepenckmr m’arrache un aveu tendre 
Qi ie de longtemps encor vous ne deviez entendre” 

Et dont mon cœur confus, d’un filence difcret, • 

En foûpirant tout bas m’avoitfait un fecretj 
le ne fçay dans quel trouble un tel aveu me jette, 

Mais enfin, loin de vous je vais eftre inquiété, 

Et fi vous confultiez icy mes fentimens, 

Vouspouriez bien, Seigneur, n’en partir de lôgtemps. 
HIPPOLYTE. 

Ah! Madame, faut-il que par un fort bizarre, 

Quand l’Amour nous unit, la Gloire nous fepare? 

Puis qu’enfîn deThefée Hippolyte jaloux 
Veut en fuivant fon Pere eftre digne de vous, . 

Que me fert de fbrtir d’une Race Divine, 

Si mon cœur ne répond à fa noble origine? 

Je fuis chargé d’un Nom qu’il me faut foûtenir. 

Je fuis Fils de Thefée, & dois m’en fouyenir, 

Et jen’ay point encor par aucune viéloire 
D’alliance avec luy du collé de la Gloire. 
Confentez-donc, Madame, à ce jufle départ . 

A RI CI E. 

Ah! pour yconfentir je fens qu’il efi: trop tard, 
Sèigneur,& croyez-vous qu’il foit téps de m’aprendre 
Sur le point d’un départ, que voftre cœur eft tendre? 

Ce dépare me confond, cet aveu me furprend, 

Helas! que n’elles-vous encore indiférenr. 1 

HIPPOLYTE. 

Non, Madame, erpyez-qu’ Hippolyte vous aime, 

Qujsn s’éloignant de vous il s’arrache à luy -même. 

Mais j’ay mille raifons d’abandonner ces lieux. J 
Que diray- je? J’y crains la colere des Dieux, 

Sâs-doute un grad malheur nous menace, &peut-efhe 

' . A iiij 

* . v . J 
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8 PHEDRE 

Vous vous repentirez... 

A RI GIE. 

Je le dois bie» connoître. 

Ce malheur me regarde, & puis que vous partez , 

: Sans-doute contre moy les Dieux font irritez. 
HIPPOLITE. 

N5,non,c’eft fur moy feul que tobent leurs menaces 
De l’illuftre Thefée il faut fuivre les traces, 

Et s’il le faut encore avouer entre nous, 

Je m’éloigne bien plus de Phedre que de vous. 

Aricie. 

Ahl Seigneur, jçle voy, vous haïflezla Reyne,. 

Vous ne pouvez foufrir qu’elle régné à Trezene, 

Et le Bandeau Royal qu’elle porte à vos yeux, 

Au front d’une Marâtre eft (ans-doute odieux. 

Cette Phedre pourtant fi charmante & fi fîere 
fait voir une amitié pour vous tendre & fincere- 
Oüy, Seigneur, tous les jours mes yeux en sot témoins, 
Peut-eftre pour Theféc en auroit-ellemoinsj 
Dans voftre air, de Thefée elle trouve l’image, 

Ces trlits qui luy (ont chers (ont fur voftre vifage. 

Je l’écoute avec Joye, helas! je m’aplaudis 
Qu’en brûlant pour le Pere elle adore le Fils, 

Tous fes (oins vont pour vous jafquà l'inquiétude* 
Etje xougis, Seigneur, de voftre ingratitude. 
HIPPOLYTE. 

Ah j Madame.» 



ARIÇIE. 

Hier encor elle parloir de vous 
' D’un air, dont mon efprit eftoit prefque jalouXj 
Que j’endurois, Seigneur, une duré contrainte, 
Quand luy cachant mes feux fous une in jufte feinter 
Elle me reprochoit alors avecque ardeur 
Que je parlois de vous avec trop de froideur. 



HIPP OLYTE. g ff 

'On diroirà la voirlanguiflante, abatuë, 

Qifun poifon lent,fecret, la confume, la tuë. 

Et de Ton cher Epoux le trille éloignement 
Depuis un filongtemps la touche tendrement^ 

Elle pleure fouvent, {ans cefle elle foûpire, 

L’abfence de Thefée eft pour elle un martyre,,; 

H I PPOLYTE. 

Et pour elle & pour nous que n’eft-il de retour? 

Madame, vous verriez l’excès de Ton amour. 

Elle vient, je vous quite. 

ARICTE. 

Helas! il fuit la Reyne, 

Et fon empreflement n’attire que fa haine. 

SCENE III 

PHEDRE, ARICIE. 

PHEDRE àfétrt, 

A Rrefte, Phedre, arrefle, & cours plutôt cacher 
Un fecret que l’Amour commence à t’arracher j 
Et vous, cruels Tyrans, impétueufeflame. 

Gloire, dépit, raifon, qui déchirez mon ame, 

Secret fardeau pefant qui me fais foûpirer, 

Helas! pour un moment laiflez-moy refpirer, 

Prineefle, vous voyez une Reyne affligée 
Dansles plus noirs chagrins mortellement plongée; 

Qui ne peut plus fe taire, & qui n’ofe parler, 

Et quichercne par tout qui peut la confoler. 

ARICIE. 

Madame, je conçois les douleurs d’une Amante, 

Quand d’un Héros qu’elle aime elle eft longtemps 
abfcnte; 



ïo PHEDRE 

Vous adorez Thefée, & fans doute les Dieu* 

Par fon heureux retour exauceront vos vœux,’ 

Ils feront attendris de l’état pitoyable.,, 

PHEDRE. 

Que vous connoifTez mal la douleur qui m’accable î 
Je ne pourois le voir fans un mortel effroy, 

Et Thefée infîdelle a dégagé ma foy. 

Toute la Grece fçait que Phedre infortunée. 

De mefmequ’ Ariane en eft abandonnée- 
Sur le point d’un Hymen il ofe me trahir. 

Il me quite lTngrat, & je dois le haïr. 

Et bien que contre luy tout me parle & m’irrite* 
Je ne fçaurois haïr le Percd’Hippolyte, 

A R I C I E. 

’Àh! confervez. Madame, un fi beau fentiment, 
Thefée eft voftre Epoux $c toujours voflre Amant^ 
Bien qu’il vous ait quittée, iln’eft point infîdelle. 
Il court fans balancer où la gloire l’apelle, 

Les Héros comme luy, par cent périls divers. 

Vont chercher les Tyrans au bout de l’Univers, 

Et fouvent la valeur à fon atnour fatalle 

Vous donne dans fon cœur la Gloire pour Rivalle, 

Mais fon retour enfin... 

PHEDRE. 

A ce fatal retour, 

Pour Rival à fa Gloire il trouvera l’Amour, 

Mais peut-eftrc un Amour qui nous fera funefte. 
Un Amour malheureux que ma vertu déteftej 
Aricic, il eft temps de vous tirer d’erreur. 

Je vous aime, aprenez le fecretde mon cœutj 
Et les foûpirs de Phedre & le feu qui l’agite, 

Ne vont pbint à Thefée, & cherchent Hippoly te, 

ARICIE. 

ÎTippolyte» • 



j,! -!!_ 



fcv HIPPOLYTE; r| 

I ' PHEDRE. 

. Et Trezeneeft lafatalfojour 
Où le Fils de Thefée alluma cet amour. 

On fuft à noftre abort rendre les Dieux propice?,’ 

Au Temple de Diane on fiftdes Sacrifices, 

D’une pompeufe Fefte Hippolyte eut les foins. 

Mes yeux, mes trilles yeux, en furent les témoins. 

Efcorté d une illuftre & fuperbe Jeuneflc, 

En luy je vis l’honneur & la fleur de la Grèce, 

L’air d’un jeune Héros, un front majeftueux} 

La douceur de les traits, & le feu de fes yeux. 

Cette fierté charmante, & ce grand caraélere 
f Tel que porte le front de fonaugufte Pere ) 
Eblouirent mes yeux, & partant en mon cœur 
Je connus Hippolyte, & fentis mon vainqueur, 

II offrit la Viélime, & d’un defir profane 
J’enviois en fecret le boiiheur de Diane, 

J’aurois voulu luy faire un larcin de fes vœux. 

Je conjurois Vénus de luy donner mes feux. 

Mais la DéelTe enfin me punit de ce crime. 

Du Sacrifice helas ! Phedre fuft la viéUme, 

Et fans plusrefpe&er lafainteté du Lieu, 

Mon cœur n’y reconnut qu’Hippolyte pour Dieu, 

ARICI E. 

Ah' Madame, Thefée avec plus de juftice 
Devoir eftre l’objet d’un fi beau Sacrifice} 

Mais brulâtpour fon Fils, Dieux! que pretédez-vous? 
Hippolyte le Fils de voftre illuftce Epoux! 

PHEDRE. 

Non,non,les derniers nœuds desLoix de l’Hymenéç 
Avec Thefée encor ne m’ont point enchaînée, 

Je porte fa Couronne, il areçeu ma foy, 

£c ce font njes fermons qui patient contte'moy. 



« PHEDRE 

Les Dieux n’allument point de feux illégitime?* 

Ils feroient criminels en infpirant les crimes- 
Et lors que leur courouxa verfé dans mor\ fèin 
( Cette flame fatale & ce mortel venin, - ‘7 ' 

Ils ontfauvéma gloire, & leur couroux funefte 
Ne fçait point aux Mortels infpirer un Inccfle, 

Et mon ame eft mal-propre à foiitcnir l'horreur • 

De ce crime, l’objet de leur jufte fureur. 

A R I C I E. 

Mais, Madame, fongez qu’Hippolyte inflexible. 

Aux charmes de l’Amour ne fuft: jamais fenfible,. 

Son naturel (àuvage & fa (ombre fierté 
Luy font toujours fermer les yeux à la Beautéj 
La farouche Amazone, Antiope fa Mere, 

Luy donna dés l’enfance une humeur trifte & flere. 
Et farouche comme elle, & dans nos Bois errant. 
Solitaire, il promené un cœur indifférent. 

PHEDRE. 

Helas! je me croyois plus fuperbe & plus fierfr, 

De la Race du Dieu, Pere de la Lumière, 

Aycc dédain j’ay veu des Roys humiliez 
En la Cour de Minos foupirer à mes pieds 5 
Mais Dieux! nous’méprifons les conqueftes faciles, 
Nous voulons ébranler les cœurs les plus tranquiles. 
Et c’eftlepiege adroit ou l’Amour nous furprend, 
Quand il arme nos yeux contre un Indifférent. 

Par orgueil on veut vaincre, on s’atachc, on s’oubliej 
En voulant l’attendrir on fe trouve attendrie, 

Noftrc fierté commenceà nous abandonner, 

Et l’on prend de l’amour lors qu’on*;roir en donner^ 

a r i c i e. - , ; 

Que je vous plains, Madame, & cpie vous devez 
craindre! 



,. '<y hippolyte. i 

„ ' , PHEDRE. 

C dt trop longtemps me taire, & c'eft trop mecon» 
traindrc, ■ 

Parlons, puis qu'il y va dureposdemesiours 
Ne me refufez pas de fidelles fecours, * 

, J’ aime Hippolyte, aimez Deucalion mon Frere, 

6on cœur brûle pour vous d’une fîamefmcere 
Et pour unir la Crete au Royaume d’Argos * 

Il doit niettre à vos pieds le Sceptre de Minos^ 
<Ouy,.Princefle, portez une double Couronne.’ 

Pour moy, qui fuis lés Loix que mô amour m’ordonfiL 
.A mon Hta] panchant je vais m’abandonner 
Hippolyte dans peu Ce verra couronner, 

J’ay préparé l’efprmdu Peuple de Trezene 
A le proclamer Roy comme il me nomma Reyne 
Dr la mort de Thefce on va femer le bruit * . 

A r\ C j S ran , d j’*/ fi bien tout conduit, 
Qujl faudra qu’Hippolytea mesvœnx moins côtraire 
Reçoive cette Main deftinée à fon Pere 
Et que s'il veut régner, le Trône eilaïuà moy, 

V^ijl ne puiliey monter qu’en recevant ma foy. 
Quoy? de ce grand projet A ricie eft furprife> 

ARICIE. 

Madame, je frémis d’une telle entreprife, 

Et ie tremble pour vous... enfin pour voftre amour* . 
Juftes Dieux J fi Thcfée avançoitlon retour 
Que feriez-vous, Madame? 

PH ED R E. 

ri n * i, , . Ah ! ma chere Aricie, 

Il elt plus d lïn chemin pour forcir de la vit, 

Mais mon Frere dans peu viendra me fecoukr 
Et j’attens une Armée avantquede mourir* ’ 

Je fçay quelle amitié pour moy vous intére/fe, 

UnilTons-nous enfemble, & plaignez ma foiblefle. 



Î4 PHEDRE 

J’aime, je brûle, ainfi l’ont ordonne les DieuSJ 
la mort, la feule çiort, peut éteindre mes feux; 

Puis que le Deftm veut que j’adore Hippolyte, 

J obéis, fon Arrtft me tient lieu de meritej 
Mais fi je fuis réduite à ne rien efperer, 

Je puis tout perdre. Adieu, je vais tout préparer,' 

Et pour ce grand deflein,où mon amour m’entraînSj 
Travailler en Amante, & commander en Reyne. 

SCENE IV. 

A R 1 C I E. 

• 

A H ! Dieux ! c’eftoit donc là cette tendre amitié; 

Ces maux & ces langueurs de qui j’avois pitié? 
Ses feux m’entabufée, & j’en fuis interdite, 

Phedre, Phedre à mes yeux brûle pour Hippolyte, 

. Çredule & jeune encor, jufqu’à ce trifte jour 
Je n’ay fçeudtmefler l’Amitié de l’Amour j 
Mais quoy? fes yeux remplis de langueur & de 
Trabiiîbient fi (buvent lefecretde fon ame, 
Sesfoupirs &fesfeux me dévoient éclairer. 

Et la (impie amitié fait elle foûpirer? 

Cependant Phedre cede au torrent qui l'entraîne* 
Que fa ire? Jufte Ciel: elle ell: Amante & Reyne, 
Cher Hippolyte helas! tu voyois ce danger? 

Elle peut tout, du moins elle peut fe vanger } . , 
Puis de ces triftes Lieux 5 va, fi tu m’en veux croire; 
Mettre en depoft ton cœur dans le fein de la Gloire* 
Et malgrimon amour qui veut me démentir, 

Je cours en foûpirant t’ordonner de partir. 

Fin du Tremier A&e % 



<y HIPPOLYTE. 
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A C T E II 

SCENE PREMIERE. 

ARICIE, HIPPOLYTE. 

A RI CIE. 

E n’en puis revenir, & j’Cn Toupire 
encore; 

Pourquoy me cachiez -vous que Phedre 
vous adore? 

Sa bouche en m’accablant a diflïpé l’erreur 
Dont lès foupirs dévoient avoir inftruit mon cœur l 
HIPPOLYTE. 

Madame, de quel front pouvois-je vous aprendre 
Ce lecrct u fatal que vous deviez entendre? 

Hclas! eftoit-ce a moy de parler? — 

ARICIE.’. 

' , n. • • * . Non > Sei g n eur, 

Ce neitoit point a vous, mais c’eftoit à mon cœur ' 
C’eftoit moy quidcvois eftre plus pénétrante 
Et fans eflre jaloufe hélas» eft-on Amante? ’ 

Qü?y donc? tranquilement j«ay veu Phedre pleurer» 
J ay pu la voir fans crainte à vos yeux foupirer» 

Non, Seigneur, l’amitié ne fuft jamais fi tendre. 

Et fans crime, l’Amour ne pouvoir s’y méprendre. 
Mais enfin, ç’en eft fait, & je veux m’en punir, 

Ç’cft à prefent, Seigneur, que je dois vous bannir, ; 




ié PHEDRE 

Hoy^mcfme loin d’icy je confens... 

HIPPOLYTE. 

Ah! Madame; 

•Je ne connoiflois pas la force de ma flamc, 

jefens que mon cœur par un prompt repenti* 

A cet éloignement *a peine à confentir» 

Je le prertois tantoft, vous m’oficzledefendre. 

Vous le prefiez, mon cœur refufe de s*y rendre; 
Tremblant auprès de vous, incertain, Sc confus. 

Je refl'ensdestranfportsquim’eftoient inconnus; 
•Quand je veux rapeler en ma trifte mémoire, 

.Que mon Pere me parle aufïi-bien que ma gloire, 

Je l’cntens près de Phedre, & lors que je vous vois, 
L’Amour parle, &.mon cœur n’écoute que fa voix. 

ARICIE. 

Ahl Seigneur, craignons Phedre, &-je n’ofe vous diré 
Son pouvoir, fes defl’eîns,fon amour, j’en foupire, 
^Elle eft belle, elle régné, & peut unir ton fort.,. 
/Oue feriez-vous, Seigneur, fi Thefée eftoitmorr? 
w HIPPOLYTE'. 

Je yous couronnerois. Madame, dans Trezene,’ 

Aux yeux de P-hedre mefirie. 

ARICIE. 

Ah ! redoutez fa’haine; 

Je connois là fureur, il faut la ménager, 

Un ameur offenfé peut-il pasfevanger? 

Si Phedre peu étroit ce dangereux miftere, 

Je ferois expofée à toute fa colère, 

Heureufe, fi moy feule attirois fon couroux/ 

Mais hélas/ je craindrois qu’il ne tombât fur tou$; 
Quediray-je? je crains vos yeux, voftre vi/àge, 

Et pourquoy n’a-r^il plus cet air trifte & fauvage 
Qui glaçoit autrefois mes feux & mes defirs? 

Ah/ s’il fe peut, Seigneur, étoufezvosfoupirs, 



Cy HIPPOLYTE. 

Rapelez, s'il Ce peut, voftre heureufe indolence, 
Que l’Amour vous redonne un air d’indifrrence. 
Et pour cachera Phedre une innocente ardeur, 
Demandez à vos feux une feinte froideur? 

Mais non, partez plutoft, & fuivez voftre Pere > 
Voyez ce qu’il a fait, ce que vous devez faire. 

Le départ eft plus feur, & dût-il m’accabler, 
Rapelez ces vertus qui me faifoient trembler. 

’ JSIPPOLYTE, 

Quoy? donc.*, 

A RI CI E. 



J’aperçois Phedre, ah/ cachons noftre flame. 
Et craignons que nos yeux ne trahillenc noftre arne. 
HIPPOLYTE 

Je ne répons de rien en l’état ou je fuis, 

ARICIE. 

Souvenez-vous, Seigneur, de qui vous eftes Fils? 



SCENE IL 

I PHEDRE, HIPPOLYTE, ARICIE. 

PHEDRE. 

O N vient de nous donner de fenftbles allartnes. 
Seigneur, & qui pouroient nous coûter bien des 
larmes j 

Was préparé tout, &pour un grand deflrin 




PHEDRE 

Mais pour vous faire encor demeurer avec nous£ 
Vous verrez tous les Grecs tomber à vos genouxy 
Vous connoiflez l’amour du Peuple de Trezene, 

Il ne fouifrira point... 

HIPPOLYTE, 

J’aimerois mieux la haine. 
Madame; pretend-il pour me prouver fa foy, 
Difpofer d’Hippolyte & du Fils de fon Roy? 

Je veux fuivre mon Pere, & ce.depart l’étône; 
Qupypforty d’Antiope, une illuftre Amazone, 

Et fils du grand Thefée, il fçait trop qu’aujourd’huy 
Je n’ay rien fait encor digne d’elle ou de luy. 

A mon âge Thefée avoir purgé la terre 
De cent Monftres cruels qui luy faifoientla guerre. 
Et dés les premiers coups qui partoient de fes mains, 
Attachoît à fon bras le repos des Humains; 
■Qu^ay-je fait jufqu’icy qu’errant &folitaire 
Entendre cnfoûpirant les hauts faits de mon Pere? 
Mon Ayeul Pytheüs prift foin de m’élever. 

Je cherché les périls que je pouvois braver, 

Et ce Peuple eft témoin que le Fils de Thefée 
A du fangdes Lions fait rougir fon Epée; 

La Chafle feule alors eût pour moy des attraits, 

De Monftres à mon tour je purgé nos Forefts, 

Et j’ay perdu des coups, qui meritoient peut-eftre 
D’acabler des Tyrans qui m’auroient fait connoître* 
Cependant jufqu’icy tm fterile valeur 
D’un vil fang répandu ne peut me faire honneur* 
Mon nom à peine écrit fur l’écorce des Arbres, 
K’eft point encor gravé fur l’airain ou les marbres. 
Et le nom d’Hippôlyte, & fes plus grands exploits. 
Sont connus feulement aux Echos de nos Bois, 
Quand le nom glorieux de l’illuftre Thefée 
gccupe ayecque éc^it toute J^cuofïUnce, 



CrHIPPOLYTE. V) 

PHEDRE. 

De R grands fêntimens font dignes d’un Héros, 

L’on vous a toujours veu l’ennemy du repos, 

Et voftre ame, Seigneur, de Ja gloire embrafée. 

Fait reconnoftre en vous le Fils du grand Thefée: 
Mais qui norô défendra contre nos Ennemis? 

Le Pere eft mort peut-eftre, & nous perdons le Fils, 
Ce Fils qu’avec raifon la Grece aime, revere. 

Ce Fils l’augufte image & le cœur defon Pere, 

Dont les traits font fî chers âmes fensdefolez. 

D’un Pere fquoy qu’ingrat) à qui vous reflemblez. 
Seigneur, il m’abandonne, & du moins s'il refpire 
Pour Phedre encor, peut-eftre en fccret il foupire. 

Et fon cœur eft touché d’un refte de pitié, 

Quand le voftre infenfible aux traits de l’attiitié. 
Dans /on indifférence, & cruel*& barbare. 

Rend Hippolyte helas/ de fes regatds avare. 

Ah/ Seigneur, fï jamais voftre cœur enflamé 
Connoiiloitladouceur d’aimer &d’eftre aimé/,? 
HIPPOLXTE. 

Ah/ qu’il eft dangereux de le trop bien connoître. 
Madame, cet amour qui devient noftre Maître/ 

PHEDRE. 

Tout aime cependant, & l’Amour eft R doux, 

La Nature en naiffant le fait naître avec nous, 
L’Univers n’eut jamais de Peuple fî fauvage. 

Qui des premiers fo upirs ne luy rende l’hômage*' 
Si-toft que la Nature aprend à re/pirer, 

L’Amour en mefme temps aprend à foupirer ; 

Un Scyte^ un Barbare aime, & le (èul Hippolyre 
Eft plus fier mille fois qu’un Barbare & qu’un Scyte, 
HIPPOLYT E. 

Ah! Madame, depuis que j’ay reçeu le jour, 

T< n’aime que la Gloire, & détefte l'Amour; 
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î6 PHEDRE 

Mais les brulansdefirs que la beauté m’infpire, Il 
Attendrifient mon cœur, il gémit, il foupire, regarde 
C’eft elle qui le touche, il la voit, il s’y rend... Aride . 
Vous voyez que mon cœur n’eft pas indifférend, 
à Madame, mais auflï c’eft cette mefme gloire 
Qff Hippolyte a toujours prefente en fa memoirej 
L’image de Thefée & de fes grands exploits, 

Èxcite ma vertu, f apelle à haute voix, 

Ceil elle qu’il faut fuivre,‘& qu’adore Hippolyto, 

Et c’e/l pour elle enfin qu’ilfaut que je vous quite, 

PHEDRE. . 

Ah/ Seigneur, demeurez, ne précipitez pas 
TJn depai t qui m’annonce un funefte trépas, 

Sans Thefée ou fans vous je ne fçaurois plus vivre-. 

Si vous partez enfin, Phedre fçaura vous fuivre. 

Si Thefée eftoit mort*heIas/ dans mes malheurs 
J’attendrois voftremain pour effuyer mes pleurs^ 
Mais enfin ce départ ne fert qu’à me confondre. 

Et de Phedre, Seigneur, devez-vous pas répondre? 

Elle eft en voftre gardç, & fon fort en vos mains. 
Mais vous elles toujours le plus fier des Humains; 

Ah ; Princèflè, parlez, joignez-vous à mes larmes. 

A RI CIE. 

Madame,pour un cœur la gloire a bien des charmes* 

PHEDRE. 

Si ce départ, Seigneur, fe pouvoir différer? 

Paut-il pas quelques jours pour vous y préparer? 

A R I C I E tout bat. 

Tariez, Seigneur, partez. 

HIPP OLYT E à Phedre. 

Hélepuis-je, Madame, 

Différer un départ?... Quel trouble dans mon. amef 
Cependant je prévois qu'il faudra différer 
£c départ, dont mon coeur commence imurmurer* 






&> HïPPOLYTE. fl 

Je dois trop de refpeét aux ordres d’une Reyne- à \j 

Pour quelque* jours encor je demeure à Trezene f r* 

Oüy, j obéis, Madame, & cet ordre- êft fî doux, * 

Qui malgré mes deflèins meretientpres de vous 
Que ma gloire jaloufe en demeure interdite; 

Mais bêlas/ je ne fuis ny Barbare, ny Sevré/ 

Adieu, Madame. 



SCENE ni- 

PHEDRE, ARICIE. 

•PHEDRE, 

A> H Cielfqu’ofè-t-il déclarer? 

Tout farouche qu’il eft, je le voy fbupirer? 
Encroiray-jc mes yeux? Ah/ rroachere Aricie, 

Depuis quand Hippolyte a-t-il l’aine attendrie? 

Oüy, i’ay leu dans les yeux une tendre langueur, 

Son defbrdre annonçoit le trouble de fon cœur, 

Son vifage inquiet m’a paru moins farouche. 

Malgré luy fes foupirs échapoient de là bouche. 

Eu parlait pour la Gloire il parloir faiblement. 

Et contre l’Amour mefme il parloir tendrement, 

A R;i C I E. 

Mais s’il vous en fouvient, l’exemple de (on Pere, 
D’Hippolyte a fait voir l’ame & le caractère; 

Quel defir de la gloire, & quelle avidité * 

Nous marquait d’un Héros la noble activité? 

PHEDRE. 

Je ne fçay fi la gloire excitoit fon envie, * * 

Mais cette activité s’eft biemo/lrallentie^ 



ïï PHEDRE 

Et bien qu’elle ait pour luy des charmes allez dout^ 

Il partoit, cependant il demeure avec nous. 

Son efprir agité, là douce incertitude,... 

Mais depuis quelque temps il hait la folitude, 

Iln’eft plus fi fouventdans le fonds des Forêts, 

Il va moins a la Chafle, il demeure au Palais, 

Il n’a plus l’air fauvage, il nous cherche, il foupirfff 
Je repafle en fecret tout ce qu’il a fçeu dire, 

La Gloire le prefloit de fortir de ma Cour, 

Mais Dieux/ yfëroit-il arrefté par l’Amour? 

Et, fi nous en croyons à ce mefme Hippolyce, 

Il n’eftplus, a-t-ildit, ny Barbare, ny Scy te ; 

Si fon cœur eft fenfible, il peut l’eftre pour moy. 

Je pouray luy donner la Couronne & ma foy, 

Thefée eft loin de nous, un rayon d’efpcrance 
Me flate, & l’on peut tout par la perféverance, 
Princefie, ah/ je commence enfin à refpirer, 

Thefée eft mort peut-eftre, & je dois elpérer..,; 

SCENE IV 

CLEONE, PHEDRE, ARICIE.; 

CLEONE. 

A Prenez le bonheur que le Ciel nous envoyé. 

Tout le Peuple à grads flots par mille cris de joyÇ 
Solemnife, Madame, un fi fortuné jour. 

Et de l’heureux Thefée annonce le retour. 



Ah Ciel/ 



PHEDRE. 
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. (y HTPPÔLYTE.' ' ij' 

CLE ONE. 

Du fier Pallas il a puny l’audace, 

Aux Portes de Trezene Hippolyte l’embraile, 

Tous deux vers le Palais... • 

PHEDRE. 

Ufuffit, laiflez-nous^ 

SCENE V 

P H E D RE, A R I Cl E. 

‘PHEDRE. 

O Ciel/ injufteCiel/ ce font là de tes coups. 

Achevé, & pour punir mô amour & mes crimes. 
Du centre de la terre ouvre-moy les abîmes? 

Thefée eft à Trezene? Ah/ funefte retour 
Q^m’arrache à jamais l’efpoir de mon amour] 

Quoy? l'ame toute en feu d'Hippolyte embrafée, 
Iray-je recevoir l’infortuné Thefée, 

Iray-je m’expofer à fes chagrins jaloux? 

Thefée efl cependant un Héros, mon Epoux, 

Je l’aimé, je l’avoue, il eut pour moy des charmes^ 1 
Au defaut de mon cœur je redonne des larmes, 

Héros, que malgré moy je quite & je trahis. 

Mais helas/ ne t’en prens qu’aux vertus de ton Fils? 
Pourquoy l'as-tu fait naître avec tant de mérité? 
Pourquoy te trouves-tu le Pere d’Hippolyte? 

Et puis que c’eft ton (ang qui triomphe de toy, 
Acculès-en les Dieux, faits te plaindre de moy? 

ne puis-je changer de cœur 8c de vifage.* 

Je crains cjue de fon Fils il n’y trouve l'image. 
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PHEDRE 



Mon trouble, ma rougeur, mes regards languiflànSÎ 
Tout parle d’Hippoly te &du feu que je fens, 

Mon front va me trahir, & ma langue interdite 
M’acculèrà Thefée, & nommer Hippolyte, 

Mes yeux en font remplis, mon cœur en eft atteinr,' 
Et dans tous mes tranfports Hippolyte eft dépeint* 

Il vient avec Thefée, ah Ciel/ ils font enfemble, 

Jeles verray tous deux? ah/ Princefle, j’en tremble'’, 
J’entensdu bruit, on vient, je cours dans ce malheuâ 
Lpur cacher mon amour, ma rage, & ma douleur. 



THESEE, HIPPOLYTE, IDAS, 
AR1CIE, Gardes. 



Q Uoy, Seigneur, eft-ce vous? Ah Dieux, 1 quelle 
allégreîïe 

Pour nous, pour Hippolyte, & pour toute la Grèce* 
De revoir un Héros toujours vi&orieux... 



Madame, avec plaifir je reviens dans ces lieux. 

Et fuis charmé de voir une belle Princefle 
Prendre encor quelque part en ce qui m’intéreflè- 
Allez trouver la Reyne, allez la préparer 
A revoir un Epoux‘àfes pieds foupirer, 

Je connois l’amitié qui vous lie avecque elle- 
Princefle, portez-en la première nouvelle. 

Je vous fuivray de près, & darft peu de momens 
Ayant donné quelque ordre, avec vous je m’y *cndsj 




ARICIE. 



THES E’E. 



; 
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THESEE, HIPPOLYTE, IDAS, 

Gardes. 

THESEE. 

V 

V Ous me voyez, mon Fils, une infîgne viéloire 
Ad joute un nouveau luftre à l’éclat de ma gloire. 
Non pas, comme l’ont crû mille Peuples divers. 

Qui me font aujourd’huy revenir des Enfers, 

Du refte des Humains je distingué Hippolyte, 

A cent autres j ay peint le Styx & le Cocyte, 

La flame & les horreurs de ces Fleuves ardans. 

Et la fombre pâleur de leurs mânes erransj 
Mais je crois vous devoir un récit plus fincere, 
Voftre efprit eft guery des erreurs du vulgaire, 

J’a y dû par politique en répandre le bruit, 

J’ay d’un pareil projet un vain Peuple féduir* 
Aprenez donc, mon Fils, que Portant de Trezen<£ 
Je fufpendis l’amour pour faire agir la haine, 

Pallas me filt quiter Phedre pour le punir. 

Et différer l'Hymen qui nous alloit unir: 

Le /uperbe Pallas par de fourdes intrigues . 
ïormoit depuis longtemps de redoutables brigues^ 
Et déjà comme luy (es orgueilleux Enfans 
Dans Athènes marchoient fur les pas des Tyrans* 

Je pou vois, il eft vray, venir a force ouverte 
Avec cent mille Bras travailler à leur perte. 

Et j’autois veu bientoft mes defleins achève» 





i<S • PHEDRE 

Mais j’aurois confondu le crime & l’innocencej 
Je donné quelque temps pour meurir ma vangeanctf,' 
D 'Athènes je voulus moy-mefme me bannir, 

Et je n’oublié tout que pour m’en fouvemr. 

Un grand defiein fe forme à l’ombre du miftere. 

L’art de la Politique ell d’aprcndre àfo taire, 

Je me tûs, je partis avec Pirrythoiis, 

Et dans pluficurs Païs paifant en inconnus, 

Nous avons étoufé des viéloires célébrés, 

Et cent faits éclatans fous d’heureufes tenebresj 
J‘ay déguifé mon nom, de crainte que mon bras 
Ne trahit mon defiein, ne l’apprit à Pallasj 
Plus que mes Ennemis j’ay redouté Thefée, 

Et craignant que ma gloire, ou que ma renômée 
Ne couruft déceler mon nom à l’Univers, 

J’ay fçcu l'enfevelir jufques dans les Enfers. 

H I P P O L Y T E. 

Ce grand projet. Seigneur, charmoir la Populace, . 
Et la Grece imbécille adoroit une audace 
Quidevoit... 

THES E’E. 

Ecoutez un defiein mieux formé, 

Et les puifians motifs qui m’avoient animé; 

Quand Pallas me croyoit ou mort, ou das les chaînes. 
J’endormis fa prudence, & volé vers Athènes, 

Je m’y rends inconnu, j’y gagne en peu de temps 
Des Amis, des Soldats, &des Chefs importans. 

Il fe trouve furpris, il feÀmet en défence, 

Mais mon bras dans fon fang aflouvit ma va.ngeance,' 
Ses Gardes, fes Enfans viennent de toutes parts, 

Et font tomber fur nous une grefle de dars, 
Pirrythoiis-fuccombe, & ma juffce colere 
Immole les Enfans fin le corps de leur Pere, 



ev HIPPOLYTE 

. aux nia . nes irritez 
i tombe a nies 
à cette Epée 
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r». . **iaucb irritez 

?mil^ yt ° Ut [ anglant T tcmbe àm « coftez, 

\ u PS a £ re , Ux ’ enfîn à «»e Epée 
route Athènes frémit & reconnut Thefée, 

tue tombe a mes pieds, & prcfque en un inftanr 
fu/U un Peuple rebelle un Peuple obèïflàn t 

Voila danrr qUej a7 - faitj * ay vouluvbus induire 

Ivec nt / P; 0 '" 5 ’ c ° mmc on doit conduire 
Avec quelle prudence on forme un grand de/Tein 

Voiler ° n „ d0,ta S'c *<le cefteafde m ain7 ’ 
vorla par quelle route Alcide qu’on renomme 

fcl7vfu"vv n 7'“',*; difttngué d’un Homme, 
i Y uv y • Mon f J i s > devenez-en jaloux 
Soyez noltre Rival, & faite plus que nous. ’ 

HIPPOLYTE. 

Seigneur, à quelle ardeur voftre exemple me livre' 
Pour faire pJus qu’Alcide, il ne faut que vous & ■ 
Et marchan t fur les pas que vous m avez tracez. * 
Pafler tous les Héros qui nous ont devancez ^ 

Vous m avez enfagnéie chemin de la gloire. 

Et je brûle, Seigneur... • b » 

THESE’E. 

-, . , ü m’eft doux de le croire" 

Voyons Phedre, & donnons quelque chofe à l'iLn^ 
Je l’adore, & je vais l’époufer en ce jour BI » 

Putflent les juftes Dieux- oublier leurs menaces 
Et vetfer loin de nous leurs fatales difo-races ’ 

Mais mon Fi’s me raffure, &je vois mon erreur, 
Phedre chérit Thefee, & je connois fon cœur 
Sansdoutc elle a fettvoir pendant malongue ’abfen» 

Bien de l’inquiétude & de l’impatience- * 

Parloit- elle louyem de Thefée ? * 

S i] 






i* > ' PHEDRE' 

HIPPOLYTE. 

Oiiy, Seigneur ; 

Mais vous conoiftrez mieux Tes tranfpors,fon ardeur, 
Yous-mefme... 

THES E’E. 

Allons, mon Fils, fans tarder davantage, 

De mon cœur à fes yeux faire un nouvel hômage, 

Et remplillànt bientoft fesplus ardansfonhaits, 1 

Voir le plus heureux jour que nous verrons jamais» 
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ACTE III- 

" * . 

. SCENE PREMIERE. 

ARICIE, PHEDRE. 

PHEDRE. 

ITy, je romps avec vous pour un foin 
trop fidellej 

Que vousavois-je fait pour m’eftre fi 
cruelle, 

Lors que voftre barbare & funefle amitié 
Vous rend inexorable à force de pitié? 

J’eftois hcureufement tombée évanoüye, 

Mes mortelles douleurs alloient finir ma vie, 

Seule & iàns nul fecours, preftc à finir mon fort, 
Dans cetafreux fommeil j’cnvifageoisla mort. 

Enfin fans mouvement en proye à ma foiblefle. 

Par un dernier foupir j’étoufois matendrefle. 

Quand vos cruels fecours font venus m’arracher 
La douceur qu’au tombeau mon ame alloit chercher, 

ARICIE. 

Madame, je devois avoir foin d’une vie 

Si chere a voftre Epoux... 

PHEDRE, 

Non, vous m’avez trahie, 

• • • • 

c «î 
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Et mes yeux fe couvrant d’un eternel fommeil, 
N’auroient point vcu Thefée à leur trille refveil, 

A peine en refpirant, ma debile paupière 
Joiiifloir à regret d’une foible lumière, 

Qnand Thefee & Ton Fils ont paru dans ces lieuxj 
Tremblante j’ay voulu tourner fur luy les yeux, 

J’ay rougy, j’ay pâly ; languillante, interdite, 

J'ay voulu voir Thefée, & n’ay veu qu’Hippolyte, 

J'ay foupiré, fremy 5 mes pleurs en ce moment 
A mon crédule Epoux ont caché mon Amant, 

Dans mon troubleThefée a fçeu trouver des charmes. 
En fecret jel’ay veu s’aplaudir de mes larmes, 

Et luy-mefme abufé de mesfens interdits, 

A reçeu des foupirs envoyez à fon Fils. 

ARICIE. 

Ce Héros méritoit fes foupirs pour luy-mefme, 
Madame, il a pour vous une tendrefle extrême, 

Et voftre cœur remply des vœux qu’il a trahis. 

Doit de l’amour au Pere, & de l'cftime au Fils. 

Oiiy, Madame, longez que le jaloux Thefée 
Brûlant pour vous, vous croit de fa flame embrafée. 
Et voyez les périls où W>us vous expofez, 

Si bientoft par malheur vous l’en defabufez* 

Q^nnd Thefée eft jaloux, il y va de la vie, 

I.a Merc d’Hippolyte éprouva fa furie 
Pour un leger foupçon, & peut- ellre fon Fils 
Serviroitde Viétime à fes foupirs trahis. 

PHEDRE. 

Thefée aime Hippolyte, & toute la tempefte 
En épargnant fon fang tomberoitfur ma telle. 

Et tranquile, j’irois pour un deftin li beau 
Affronter làns pâlir les horreurs du tombeau. 

Mais enfin, je ne fçay fi je me fuis Hâtée, 

JD 'Hippolyte tantoft j’ay veu l’ame agitée. 
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Vous efliez près de moy ; ne vous fouvient-il pas 
Qujen nous voyant, Iç Prince a loûpiré tout-bas? 

Son defordre a fait voir un feu qu*il vouloit taire. 

Il n’a pu le cacher mefme aux yeux de fon Pere, 
Thefée ell pénétrant, il aparufurpris 
De trouver de l’amour dans les yeux de fon Fils, 

Ce Fils qu’il avoit crû jufqu’alors infenfible. 
L’embarras de Thefée eftoit aflez vifiblc. 

Et fur la foy d’un air & chagrin, & jaloux. 

Je me fuis crue hélas/ digne de fon couroux. 

A RI CIE. 

Ah/ cheriflez plutôt un^Èpros qui vous aime. 

Vous perdrezHippolyt^ec vous perdrez vous-mefiné. 
Pour luy tous vos foûpirs feront empoifonnez, 

Et fongez en l’aimant que vous l’aflafÏÏnez.,, 

Que deviendrois-je hélas! fi cet Amant fi tendre 
Periilbit... Oüy, Madame, & vous devez m’entendre. 
J'y pren&lans y penfer mefinc intereft que vous. 
Songez encore un coup que Thefée eft jaloux, 
Refpeétez un Hymen qui vous tient enchaînée, 
Relpeéfcez un grand Roy qui vous a couronnée, 
Thefée a vos fermens, Tnefee a voftre foy, 

Helàs! de fi beaux nœuds... 

PHEDRE. 

Dieux ! qu’efl-ce que je voy? 
L’intereft d’Hippolyte & celuy de Thefée 
Frapent fenfiblement votlre amc embirralTéé, 

Et vous feriez juger à vos feris interdits 
Que le Pere vous touche icy moins que le Eils, 

ARICIE. 

Moy, Madame? 

PHEDRE. 

Oüy, vous? Juftes Dieux! ah/ je tremble. 
Ilfoupiroit, Madame, &nous eftions enfemblcj 

C iiij 
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Eft-ce vous, qui tanto/l l’avez fait demeurer? 
Eft.-ce vou<? eft ce moy qui l’ay fait foùpirer? 
Parlez, qui de nous deux?.. 

A RI CI E. 

Ah! fans-doute, Madame. 
S’ilfbupire, vos yeux ont fait naiftre fa flame. 

PHEDRE. 

Souhaitez-lc du moins, voyez avecque horreur 
Et toute ma tendrefle, & toute ma fureur. 
le retour de Thefée & m’étonne & m’accable. 

Je fuis dans un état afreux, épouvantable, 

Je vous aime, Aricie, & m^^ndre amitié, 

Ma rage, ou mon amour, vous doit faire pitié. 
Des Hommes & dés Dieux j’éprouve la colere. 
Vous, Thefée, Hippolyte, & tout me defefpere, 
Du moins que l’amitié dans ce funefte jour 
Ne coûte point encor un crime à mon amour. 
Vos difcours m’ont fait voir une flame fatale, 
Cachez, cachez à Phèdre une heureufe Rivale, 
Epargnez-moy le crime où je vais fuccomber. 

Et détournez les coups qui font prefts à tomber. 

ARICIE. 

Àh« Madame, croyez... 

PHEDRE. 

Je crois tout, Aricie, 
Vous fç avez mon fècret, c’eft fait de voftre vie, 

Si vous ofez jamais... Le Roy vient, laiffez-nous, 
Et de Phèdre jaloufe évitez le çouroux. 
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' THES E*E , PHEDRE, Gardes. 

THES E’E. 

E Nfîn, les Dieux, Madame, avec plus de juftice 
Exigent de nos cœurs de nouveaux facrifîces, 

Us vous rendent Thefce, & dans cet heureux joux 
v Me redonnent l’objet d’une fi tendre amour; 

Je viens avec plaifir remettre dans vos chaînes 
Et le cœur de Thefée, & la fuperbe Athènes, 

< - • . Mais il faut aujourd’huy par des nœuds eternels, 

A la face des Dieux, au pied de leurs Autels, 

Pour accomplir les Loix d’un fî faint Hymenée, N 

" , Renouveler la foy que vous m’avez donnée; 

Par mon ordre le Peuple en ce mefme moment 
En prépare la pompe avecque empreflcment; 

Mais je veux qu’Hippolyte... Ah ! Dieux/ pourquoy 
Madame, & quels foupirs? .. [ ces larmes, 

PHEDRE. 

Æk J’ay de jufles allarmes, 
Seigneur, je craim pour vous qu’un Pere furieux 
Ne me vienne bientofl arracher de ces lieux, 

Et que de noftre Hymen l’appareil fî célébré, 

Ne fèrve à mon cercueil d’une pompe funebre. 

TH ES E’E. 

Madame, expliquez-vous? 

PHEDRE. 

Aprenez en deux mots 
JLe funefte fecret du deflein de Minos; 
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Mon Frerearme, Seigneur, déjà ta Flote efl prefte,' 
Tout ce grand apareil menace voftre tefte, 

Il vous traite par tout d’injufte Raviffeur, 

Æ'iarus avecque eux vient pQur ranger ma Sœur, 
Oüy, dans l'Ifle de Naxe Ariane trahie 
Luy doit donner la main pour prix de voftre vie, 
Phedre fuft caufehelas/ de cette trahifon, . 

C’ell ma fatale main qui détruit ma Maifon, 

Tout mon fang à la fois, & Perc, & Sœur, & Frerej 
Sont armez contre nous d’une juftecolere ; - 
Songez, Seigneur, fongez à chercher du fecours. 
Différez noftrc Hymen encor de quelques jours, 
Vousfeul, &fans Armée.,.. 

THESE’E. 

Efl: ce là cette crainte 

Et l’indigne douleur dont voftre ame efl: atteinte? 
Mais pour vous rafl’urer & cal mer vos ennuis. 

Ouvrez les yeux, Madame, ^ voyez qui je fuisj 
Oubliez les périls où mon amour me jette, 

Je ne crains point Minos, ny les forces de Crete: 
Lefling du Minautore à fesyeux répandu. 

Un repos éternel à mon Païs rendu, 

Cynnis & Cercyon mes premières victimes. 

Cette Epée en tout temps qui f^ait punir les crimes* - 
Fumante encor du fang du perndq^allas, ^ 
Répondent de Minos & de tous noS'Etats, 

Il doit fe fouvenirque Thefée intrépide 
A marché jufqu’icy furies traces d’Alcide, 

Et nous avons tous deux fans armer les Huma ins 
Moiflonné nos Lauriers avec nos propres mains. 
Ænarus & Minos fçavent trop qui nous fommes, 
L’on ne nous vit jamais fiiivis de cent mille Homme? 
Attaquer, conquérir, renverfer les Etats, 

Alcide feul l’a fait, &le doit à fon bras: *--■ ;--v 
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Aidé de favaleur &dc fa renômée 
Son bras féal Kqu’icyluy tint lieu d'une Armée 
E fi dans 1 Univers il a tour fait trembler * 
Jelefuivray, Madame, & luy veux reflembler 

PHEDRE * 

UmHéros cependant peut tomber comme un autf - 

Seigneur, mon inter eft eft icy joint au voftre 7 

Je crains qu’on nemenleve/ce que j’aime Hel a .r 

Nous dev° ns aflembler nos Peuples, nos Soldas 

9 U r e Almce a u* forces de mon Frere * 

Etdifférer l'Hymen... «onrrere, 

TH E S E’H. 

_ Il n’ell pasneceflaire 

Vonc M (P TS dC Tr / Zene > & fes ^rs Habitans ' 

Vous -ofFriroient fansmoy de braves CombaJans 

Contré D -7 X m - e fontCralndre ■“« péril do.mefiique 
Con tre qui doit s armer toute ma policiq ue * 

Je tremble au fouvenir d’un Oracle fatal * 
^sTun^iT? T Urd ’ Un tro P he ^* Rival, 

. Mais dun^iyal fi cher que jen’ofe le dire 
_ . , . PHEDRE. 

Oracle, Seigneur, quel Rival» 

THESE’H. 

Madame, mais enfin l’Oracle de^Délos 
En paflant m-a rendu ces redoutables mots. 

Tm fer tu à ton retour 
Malheureux Amant Pcre, 

Puis qu'une main qut t'efi chere 
... .. T'‘" ln ' r “ (.»*/" d ‘ ton 
Ah. r Madame, voila fa réponfe funefte 
Vos yeux comme les miens ont tantoft'veu le reftc 
Je cra, ns 1 Oracle helas ! ce <,„e j'aime le mieur, 

Ce Fils qui m eft fi cher, rlfoûpireàyosyeur. 
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Les miens en font témoins. 

PHEDRE. 

Dieux! feroit-il polTIble? 

TH ES E’E. 

Ce Fils indifférent, je l’ay trouvé fenfible. 

Et lors que la Princeffe eftoit auprès de vous. 
Sans-doute elle aura veu Ion trouble comme nous.' 
Les tranfports, que pour moy vous avez fait paroître^ 
L’ont chagriné. Madame, il me l’a fait connoitre. 

Par un dédain focret expliquant fesdefirs. 

Ses foupirs infolens ont fuivy vos foupirs, 

J’ay leu dans fes regards fà téméraire flame, 

L’Oracle l’a prédit, fèrà-t-il vray, Madame, 

Qujune main qui m’eft chere, à mon fatal retour, 
Oiera m’enlever l’objet de mon amour? 

PHEDRE. 

Hippolyte, Seigneur, fçaura tromper l’Oracle, 
Thefée eft à fes feux un invincible obftacle, 

Il connoît les liens qui m’attachent à vous, 

Il doit trembler au nom & de Pere & d’Epoux ; 

Helas! s’il avoit veu dans le fonds de mon ame 
L’ardeur qui me dévoré, & l’excès de ma flame, 

Il eut rougÿ, l'Ingrat... 

THE S E’E. 

Madame, c’eft affez. 

Par ce Perfide feul mes feux font offenfez, 

Je connois voftre amour, & dans cette difgrace 
Ce n’eft que par mon Fils que le Ciel me mcnacej 
Mais je veux par l’Arrcftque je vais prononcer, 

Faire mentir ces Dieux qui m’ofent menacer. 

Et pour mieux étoufer ma jufte jaloufie. 

Je Yeux... 

PHEDRE. 

Quoydonc? Seigneur. 
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Aricic! 



HIPPOLYTE. 

THESE’E. 

Qajll époufe Aride, 
PHEDRE. 



THESE’E. 

Oüy, Madame, il faut des aujourd’huy 
Parler à la Princefl'e, & l’unir avec luy, 

Jay des raifon s d’ Etat qui veulent qu'Aricie 
Par l’ordre de fon Pere à mon Fils loit unie, 

Par un Traitéfecret nous en fommes d’accord. 

Il Faut par cet Hymen difpofer de Ion fort, 

Et fans plus différer, qu’une me ! me lournée 
M’uniflant avec vous, voyc un double Hymcnée, 
Que l’on cherche Hippolyte? 

PHEDRE. 

Ah. Seigneur, arreftez, 
Laiflez-moy luy parler, je fçay vos yolontez, 
Chargez Phedre du foin d’en inflruire Hippolyte, 
Je crains que contre un Fils un Pere ne s’irrite, 

Je veux parler pour vous, 8c luy faire fçavoir 
Vos ordres fouverains, &quel ell fon devoir, 

Vos di/cours feroient pleins d’aigreur 8c de colere, 
Peut-eflre oubliriez vous que vous elles fon Pere, 

TH ESE’E. 

Otiy, je luy parlerais avec trop de hauteur, 

Vous tournerez fon ame avec plus de douceur, 
Vous tirez mon efpritd’un embarras extrême, 
Madame, je le Icay, vous m’aimez, je vous aime, 
Faires-luy voir Ion crime à foûpirer pour vous, 
Môtrez-luy dans Thefée un Pere,& voftre Epoux, 
Pour éteindre fes feux découvrez -luy vollre ame. 
Dépeignez luy pour moy l’excès de voftre flame, 
Repetcz-luy cent fois, pour le delèfpercr, 

QtPon yain, pour Phèdre en vain ilpfe foupirci- 
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Sur tout, tournez Tes vœux du codé d’ Aride,! 

Faites qu'à cet Ingrat elle fe voye unie, 

Vantez -en le mente, & fur tout la beauté, 

Que vos mains, de les fers chargent fa liberté? 

( J c Çay que vous aimez cette illuftre Princcfle J 
Ah.' Madame, tâchez d'y tourner fa tcndrcfle, 

Je vais vous envoyer Hippolyte, & du moins 
Qu’iltremble... Mais enfin j’atens tout de vos foins.’ 

SCENE III- 

PHEDRE. 

Q TJe de trouble & d’horreurs dont mon ame eflt 
faifie/ 

Tu veux, cruel, tu veux que j’unifie Aricie 
A ton Fils, & tu crois tefervirdema main 
Pour ma Rivale. ..oiiy, pour luy percer le fein 
Mais Ciel/ en cet inftant qu’eitois-je devenue. 

Si je n’eufle furpris cet ordre qui me tué? 

Thcfée alloit parler, fou Fils alloit venir. 

Hélas/ qu’aurois- je fait le voyant obéir? 

De fon fort & du.mien jc fuisencor maîtrefle, 

Ilfaut fonder fon cœur, furprendrefatendrcfle. 

Je dois feindre, je dois, mais helas/ quel cffroy/ 

•Si j y trouve des feux pour un autre que moy. 
Verray-je fans horreur cette flame fatale 
Qui me perdra,.. Mais non, je perdray ma Rivale^ 
Cependant files Dieux parlent en ma faveur, 

S’ils prédifcnt des maux qui feroient mon bonheur* 
L’embarras de Thcfée, & l’amour qui l'agite, 

Tous fes foupçons jaloux tombans fur Hippolyte,- 
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S’accordent à l’Oracle, & me font prefientir.,. 

Mais le cœur d’un Ingrat les peut tous démentir. 

Je ne Iéfçay que trop, dans ce fatal miftere 
Les Dieux. parlent en vain, fi l’Amour Içait fe taire, 

Je vais voir Hippolyte, & chercher dansfes yeux 
Mon Arreil, mon Dellin,mon Oracle, & mes Dieux- 
Il vient, diflimulons. 

I • s 

SCENE IV 

PHEDRE, H1PPOLYTE. 

PHEDRE. 

C’Eft par l’ordre d’un Pere 
■Que j’exige de vous un aveu neceilairej 
Et puis que vous pouvez le faire en liberté. 

Je vous demande atj moins de la fincérité. 

Pour moy, vous le fçavez. fon augufte Hymeaée 
Fera voirma fortune à la fienne enchaînée, 

Theféc a mesfermens, & je l’épouie enfin, 

Je cede à mon étoile, & fubis mon deftin ; 

Mais, Seigneur, nous voulons aprendre l’un & l’autre,' 
Quand nous donos nos cœurs, fi vous gardez lcvoflre. 
Et fi l'Hymen pour vous avoit quelques apas, 
Seigneur, la jeune R *lene... 

HIPPOLYTE. 

Ah/ ne m’en parlez pas. 
Madame, ie hais trop le joug del’Hymenée, 

Je ne foufriray pointque mon ame enchaînée 
Par d’éternels liens gémiflent fous le poids 
D’un Hymen, qui nous rend l’Efclave de fes Loixj 



PHEDRE 

Noftre âme au mefme objet pour jamais attachée} 
Que par la feule mort n’en peut eftre arrachée. 

Et cette jeune Helene avec tous les appas, 

Si j’en crois à mon cœur, ne le touchera pas. 
PHEDRF, 

Vous c lies donc, Seigneur, toujours fier, inflexible^ 
A IV.mour, a . Hymen, vollre cœur inlènfible 
En dédaigne le joug, chérit fa liberté, 

Et puis qu’un fi grand cœur reful’e avec fierté 
La plus grande Beauté de l’ Europe & l’Afîe, 
Jen’ofevous parler d’Æglé, ny a’Aricie. 

HIPPOIYTE. 

Madame, Heler.e eil belle, & peut fe faire aimer^ 
Mais les yeux d’Aricie auroient aequoy charmer.,} 

PHEDRE. 

Aux charmes d’Aiicie il îvcil rien d’impoflible, 
Mais par bonheur, Seigneur, vous elles infenfible. 
Vous ayez de bons yeux pour en voir tout le prix. 
Mais enfin vollre cœur n’en full jamais épris, 

Oüy. je vous aplauais de vollre indifférence. 

Elle va me permettre une illuftre Alliance 
Qui doit unir la Crète au Royaume d’Argos* 

Et qui fera dans peu ma p îx avec Minos. 

H I PPOLYTE. 

Qeoy, Madame? 

PHEDRE. 

S<igneur,jç prétens, & j’elperé 
TXnirdans peu de jours Aricie à mon Frere. 

HI PPOLYTE. 

Vous, Madame? 

PHEDRE. 

Oüy, moy/Quel interell, Seigneur} 
Prenez-vous à l’Hymen •fi 
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C^HtPPOLYTE. 4 1 

HIPPOLYTE. "9 

L’intereft de mon cœur ; c 
Madame, & vous verrez peut-eftre voftre Frère 
Me payer de fon fang ce deffein téméraire, 

Jepériray plutoft avant ce coup fatal... 

PHEDRE. 

Que dites -vous? ah Dieux/ 

HIPPOLYTE. 

Que je fuis fon Rival, 

Que j’en fis un fecret, tjue j’adore Aricie, 

Et qu’à me l’arracher il y va de la vie, 

Je n’en fais plus miftere, & je fçauray fi bien...' 

PHEDRE. 

Je connois ton fecret, Ingrat, aprens le mien. 

Ton heureufe imprudence, & ton ardeur fatale. 

M’ont enfin malgré toy découvert ma Rivale, 

Tremble, je la connois, Phedredans fon malheur 
Luy fera voir dans peu fa Rivale en fureur, ^ 

Car dans mon defefpoir & ma douleur extrême 
Je rougirais, Ingrat, de dire que je t’aime. 

HIPPOLYTE. 

M°y, Madame/ 

PHEDRE. 

Oüy, toy, ç’en eft fait pour jamais. 

Je t’aimois, il eft vray. Barbare, &Je te hais,,. 

Je t’aimois cependant, & tu l’as dû connoître. 

Mille fois dans mes yeux ma flame a dû paroître, 
Infidelle à Thelfée, 6c toute entière à toy, 

Tu luy volois mon coeur, mes lermens, & ma foy, 

Oüy, Cruel, & c’eft là ce qui me defefpere, 
Rends-moy mô coeur,ïngrat,pour le rendre à tô Fere, 
Pour toy feul j’immolé mà gloire 6c mon repos. 

Ton amour pk força d’oublier ce Héros, 
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4i PHEDRE 

Jéfentis que mon amc alloit eftre enchaînée. 

Par un fatal panchant je me vis entraînée, 

J’en ay gémy longtemps, j’ay longtemps combatif,' 

Et fuis réduite enfin à pleurer ma vertu. 

HIPPOLYTE. 

Non, ce n’eft point àmoy que ce difcours s’adrefïe, 
Madame, & vous voulez fiirprendre ma tendrefle, 
C’eftfàns-douteà Thefée,& ce n’eft pas à moy 
Q3 vous avez donné voftre coeur, voftrefoy ; 

Songez, fongez, Madame, à la grandeur du crime 
Qui nous perdroit tous deux... 

PHEDRE. 

J’en ferayla vi&imej 
Mais puis quemalgré moy tuluy voles fon bien, 

C’eft ton crime, Barbare, & ce n’eft pas le mien . 

Ah/ ç’en eftfait, Cruel, toujours fier & farouche, 
Aucun foûpir pour moy n’échapede ta bouche. 

Tu vois fans t’émouvoir mes prenantes douleurs. 
Avec tra.nquilité tu jo'üis de mes pleurs, 

Je connois que ton cœur brûle pour Aricie* 

Tu la veux époufor, mais tremble pour fa vie. 

Je perdray ton Amante, & moy-melme en mourant, 
Helas/ j’iray percer fon cœur en foûpirant, 

Et ma Rivale heureufe au milieu des allarmes 
Voyant couler fur elle & mon fang & mes larmes. 
Peut- eftre en ce moment, malgré tout fon effroy, 

En mourant de ma main, aura pitié de moy. 
HIPPOLYTE. 

Ah/ fongez que ma vie eft unie à la fienne, 

Qup pour la perdre il faut commencer parla mienne,' 
Qne je ne connois plus ny rcfpeét, Ay devoir. 
Madame, & que je puis... 

PHEDRE. 

Tu vois m9U defeipoir, 
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CT HIPPOLYTE. 43 

Je pais tout perdre hélas/ dans ma fureur extrême 1 * 
^ncie, &Thefée, Hippolyte, &-moÿ-mëfme. 

Mon Frere n’eft pas loin } {on Armée à tes yeux 
Poura me fecourlp 5c defoler ces lieux. 

Ma rage & fch amour pouront tout entreprendre,’ 

J e niCttray ce Palais & ma Rivale en cendre, 
et fî tu m’y contrains par l’éclat de tes feux, 

C’eft ton crime, Barbare, ouïe crime des Dieux, 
Iln’eft rien de fi faint que je ne facrifîe,,. 

Apres cela, tu peux époufer Aricie. 






SCENE V- 

HIPPOLYTE. 

C iel / voila les malheurs que tu m’avois prédit?. 
Ah/ Perc infortuné, mais plus malheureux Fils, ' 
Que vas-tu devenir.? & que pouras-tu fàire^ 

Iras-tu découvrir cefunefte miftere. 

Et portant à Thefée un poignard dans le fein. 

De ta Princefle encor feras-tu l # aira/fin? 

Je plains Phedre, elle m’aime, & je crains là furie. 
Mon amour imprudent allafline Ar-icie, 

Phedre l’a découvert,* lie peut s’en vangerj 
Qiue de périls à craindre/ Il faut la ménager, 
Diflimulons encor. Dans (on defordre extrême 
Sans -doute que fon cœur fe trahira luy-mefme. 

Quels. malheurs je prévois! Allons hors de ces lieux • 
Çonfulter mon amour, Aricie, & les Dieux. 



Fin du Troijtéme A&e. 

* 
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>', ACTE IV- 

SCENE PREMIERE. 

'THESEE, ARCAS, Gardes. 

f* » * ' H • • 1 

THES E’E. 

j c fçauray p Un j r une relie infblence. 
Que l’on me laifle feul fonger à ma ven- 
geance, 

Qu\>n fe retire, Areas, je le veux..* 
ARCAS. 

Mais, Seigneur, 

De grac e, aprenez-moy quel crime?., . 

TU E S E'E. 

Ma foreur 

Va bientoft éclater contre ce qui I*irrire 5 
Pouvois-je croire Relas/ que Phedre, ..qu’Hippolyte.i; 
Ah/ j’en frémis, Areas. 

ARCAS. 

Dieux/ vous les menacez, 

Seigneur, Ces noms fi chers que vous me prononcez; 
JEfl-ce la Reyne enfin qui vous trahit?.. 

TH ES E’E. 

La Reyne? v 

Ah/ la ifie - moy cacher mon amour & m^ haine, 
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HIPPOLYTE. '4f 

£ai(îé-moy mon fecret , je te connois. Areas, 
te bras déjà levé, tu retiendrois ce bras } 

MSiis je veux qu’aujourd’huy tôbant fur ma viétime, 

Il découvre à tes yeux le Coupable, & le crime. 

ARC AS. 

Confierez, Seigneur, qu’il ne fera plus temps. 
Quand vous aurez puny ce crime... 

THESE’E. 

Je t’entens. 

Mais je veux prendre £èul le foin de ma vangeance, 

Je fçauray mefurer la peine à cette offenfe, 

Seûr de fon amitié, pouvois-je avec raifort 
Prévoir une fi lâche .& noire trahifon? 

Devois-jç redouter cette flame ennemie, 

Et que ma gloire un jour tremblaft d’une infâmie? 

Je nem’attendoispasàmon trifte retour 
De trouver dans fon cœur ce criminel amour. 

A R C A S À part. 

C’eft laReyne (ans-doute. Ah/ Seigneur, fila Reyne 
Par un coupable amour allume voRre haine, 
Hippolyte... 

THESE’E. 

Aprens donc que par un coup fatal 
Hippolyte aime Phedre, & qu’il eft mon Rival. 

ARCAS. 

Quels témoins avez -vous de fon crime? 

THESE’fi. 

Mes yeux, 

Ses foûpirs, Phedre enfin, & luy-mefme,& les Dieuti 
Je ne te diray point qu’un Oracle funefte 
M’a prédit ce malheur, mais écoute le refte. 

Tu verras mieux que moy dans ce Fils odieux 
Le fidelle inftrument des menaces des Dieux» 



%6 PHEDRE 

Oiiy, j’en doutois encor, j’avois quelque efpérançe^ 
Jcdormois fur lafoydefon indifférence. 

Son cœur fier & farouche ( eh! qui l’eût pû penfèr } 
Entre les Dieux & luy mefaifoit balancerj 
Helas/ il m’a tiré de cette incertitude, 

Pour Phedre j’ay trop veu fa tendre inquiétude. 

Et fes foûpirsplus feûrs qu’un Oracle fatal, 
M’ontfait en frémiflant connoître mon Rival. 

ARC A S. 

Mais s’il aime, Seigneur, les yeux delà Prindtfle 
Ont pû toucher fon cœur, mériter fa t'endreffe, 
Peut-eftre qu’ Aricie.. . 

THES E»E. 

Ilia refufe, Areas* 

ARC AS. 

Il la refufei* ah/ Dieux. 

THESE’E. 

Ne t’en étonnes pas. 

Puis qu’il aime la R eync, il n’efl que trop poflîblc 
Qtfà l’hymen d’ Aricie il paroiRe infenfible. 
la Reync mefme helas/ m’avoit prefté fà voix 
Pour marquer à l’Ingrat mes ordres & mon choi*. 
Peur ce Perfide encor jefondoisma clemence, 
J’attendoisfa réponfc avecque impatience- 
Quand je l’ay veu fortir d’avec Phedre. A mes yeu$ 
Il a paru furpris, ce Fils audacieux, 

IJ vouloit m’éviter, j’ay percé le miftere, 

Ses yeux eftoient brillans d’amour & de colere. 

Son vifàge i»rité, tout émeu, plein de feu, 

D’un refus infolent me prédifbit Tavetij 
Alors enl’arreftant j’ay voulu me contraindre, 

Pour le faire expliquer, mon couroux a fçeu feindre.} 
J’ay parié d’Aricie, & d’Hymen à la fois, 
ai a rougy, l’Ingrat, & tremblé de ce choix^ 



e>* HIPPOLYTE. 47 

J’ay beaucoup de refpeél, Seigneur, pour la Princeife 
( M’a-t-il dit j mais l'Hymen n’a pour nous rien qui 
pre/Ie, 

Je fuis jeune, elle efl jeune., & l’on peut différer 
Çet Hymen... A ces mots jel’ayveu foûpirer, 

So n defbrdre m’a dit tout ce qu’il vouloit taire,, 

J’ay contrainrcependant ma trop jufle colere. 

Et fans plus écouter fes niauvaifes raifons. 

Il m’a trop éclaircy mes funeftcsfoupçons, 

ARCAS, 

Dieux/ que croire? 

THESE’R. 

Aufîitôt j’ay paffé chez la Reyné, 

Ses yeux étincelans de colere & de haine. 

Où des larmes encor couloient abondamment, 
M’ont fçeu tracer fa honte & fon reflentiment. 
HeJas! qu’en cet état une Amante a de charmesf 
Ma veuë & mon abord ont redoublé fes larmes, 

Et pour mieux expliquer fes mortels déplaifïrs. 

Elle a laille parler les yeux &fes foûpirs. 

Phedre ne fuft jamais fi touchante & fi tendre j 
Loin d’accufer l’Ingrat, elle veut le défendre. 

Mais plus elle s’efforce à le juftifîer. 

Plus je vois fon audace, & ne puis l’oublietj 
Pour un Perfide encor fa bonté s’intérefTe, 

Pour pallier fon crime, elle parle, elle prelle, 

Mais fes foûpirs, fès pleurs, & tous fes triftes fbin»j 
Du crime qu’elle taift font autant de témoins.) 
Jeprêvois donc. Areas, qu’il faudra me défaire * 
D’un Rival infolent, & d’un fils téméraire. 

Je ne réponds de rien, s’il paroît à mes yeux, t 
Et je yeux pour jamais le bannir de ces lieux* 

ARCAS. 

J,a Reyne vient, Seigneur* 
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PHEDRE 

TH ES E’E. 

Dans ma fureur extrême 
Pour m’apaifer encor elle vient elle-mefme, 
Mais elle efpcre en vain... 



SCENE II- 

PHEDRE, THESE-E, ARCAS. 
PHEDRE. 

S Eigneur, aunom des Dieux, 
Ecoutez un peu moins un transport furieux. 

La douleur & l’amour dont mon ame eft atteinte 
Pourvoftre fang me donne une mortelle crainte. 

Et dans le trifte état ou je vous a y laiflé, 

Je crains trop les éclats d*un amour ofFenféj 
Mais, Seigneur, la Nature en faveur d’Hippoly ce 
Doit parler pour un Fils. 

TH ES E’E. 

A ce nom qui m’irrite. 

Plus odieux pour moy que Procrufte ou Cynnis, 

Je ne reconnois plus qu*un Monftre dans mon Fils. 

Helas » qui l’auroit crû qu’un Chafieur folitaire. 
Dont le front paroifloit trifte, farouche, auftere, 
Ennemy desplaifirs, &qui n’eut autrefois 
Rien d’humain, q ue les yeux, la démarche, & la voir j 
Commençât à brûler par de honteufès fiâmes. 

Et courût choifir Phedre entre toutes les Femmes 
Pour s’inftruireà Ces yeux comme il faut foupirer. 

Et prift un cœur humain pour me def- honorer? 




v 



jL e>* HIPPOLYTE. 4^ 

Mais enfin,, depuis quand ce Chafleur fi làuvage 
A-t-il change d’numeur, d’efprit, & de langage. 

Sans refpeél du Bandeau qu’il voit 'fur voftre front? 
Depuis quel temps, l’Ingrat, vous fait-il cet affront? 

PHEDRE. 

Ce n’eft que d’aujourd’huy que fa perfide flame 
D'un aveu qui m’outrage aU'afline mon ame. 

Et jamais à ma honte un aveu fi cruel 
Ne pouvoir mefraperparun coup plus mortel. 
J’avois cru comme vous Hippolyte inflexible, 

Et cependant, Seigneur, il n’eft que trop (ènfîble. 

Il m’a feeu détromper, & dans ce trifte jour 
L’audace de Ion cœur a trahy fon amour. 

Oüy, Seigneur, quand je fonge à ce feu temérairej 1 
Ah! je rougis encor de honte & de colere, 
j 3 ’ en foupire de rage, & mon cœur offenfé 
Tremble pour l’avenir, & frémit du pâlie. 

THESE’E. . " . 

Madame, c’eft àmoy que s’adrefle l’offenlè, 

C’eft à moy feul aufli d’en prendre la vangeancej 
Je fiais charmé de voir qu’un fi julte couroux 
Contre ce Fils ingrat va m’unir avec vous, 

Mais ne redoutez plus fa flame téméraire, 

Pour vous en garantir je fçay ce qu’il faut fairej, 
Raffnrez-vous. Je fuis tout preft a le punir, 

Oubliez le palîe fans craindre l’avenirj 
Je vous épargneray cette fatale veue, 

Qui bielle noftre amour, vous chagrine, vous 
. Le confeil en eft pris. Madame, & déformais 
Hippolyte à vos yeux ne paroiftra jamais, 

PHEDRE. 

AhJ Seigneur, qu’avez-vous réfolu?- 

S - 
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PHEDRE 

THESE’E. 

* Non, Madame, 
le Perfide au jourd’huy d’une infolente flame 
Ne méprifera plus & les Dieux, & les Loix, 

Puis qu’il vous a parlé pour la derniere fois. ^ 

PHEDRE., 

Pour la derniere fois / quelle funefte envie/ 

Quoy? Seigneur, voulez-vous attenter à la vie? 
Songez-vous fans pâlir, qu’en luy perçant le flanc 
Ce feroit vous vanger fur voftre propre faNg? 

C’eft voftre Fils, S eigneur, c’eft ce cher Hippolyte, 

De qui toute la Grece adore le mérité, 

Dont le frôt vous fait voir voftre image & vos traits, 
Et de qui la valeur vous doit fuivre de près. 

Oubliez comme moy fon amour &fon crime. 

Ne vous immolez pas cette chere Viftime, 

Ancrftre amour, Seigneur, vous devez la donner. 

Et fi vous aimez Phedre, il faut luy pardonner. ~ ^ 

TH ESE’E, 

Norvne m’en parlez plus, & sas vous mettre en peine 
D’un Rival infolcnt qui mérité ma haine, 

Tant debontez, de foins, pour luy font fuperflus. 

Son Arreft eft donné, vous ne le verrez plus. 

SCENE IIL 

PHEDRE. 

I E nè le. verray plus/ malheureufe Princ effef 
Peux-tu voir en ce jour ta barbare tendrefle 
Te tendre la Nature & les Di«ux ennemis, 

Et pa t la main du Pere aflâfliner le Fils? 
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C^HIPPOLYTE. 51 

Le cruel cependant me va perdre luy-melme, 

Il adore Aride, il me hait, & je l’aime, 

Je relpe&e fon cœur quand il perce le mien, 

Et tremblante, je veux qu’on épargne le lien. 

Sur le bord de la Tombe où Ion amour m’entraîne. 
Pais- je encore à l’Ingrat refufer de la haine? 

Il m’ofenlè, il m’outrage, ah/ c’eft trop balancer. 
N’ayons plus de pitié pour qui m'ofe ofFenfer, 

Meurs, Barbare... Mais quoy? je foûpire, je tremble 1 
Dieux/ a-t-on tant de haine & tât d’amour enfemble 
Gloire, honte, dépit, douleur, rage, pitié, 

Raifon, haine, fureur, jaloufîe,. amitié. 

Tous déchirent mon ame en ce defordre extrême. 
J’aime ce que je hais, & je hais ce que j’aime, 

Tous ces cruels Tyrans m’entraînent tour à tour. 
Mais la haine eft toujours plus foibleque l’amour,’ 

Je me fuis allurée en fecret d’Aricie, 

Un Ordre de ma part luy peut ofter la vie, 

J’ay remis ma Rivale en de fidelles mains, 

Mais Dieux/ pour un Ingrat je pâlis & je crain^ ' 
Oüy, confulte ton cœur, Princeiîe infortunée, 
Verras-tu fans frémir trancher fa deftinée? . 
Verras-tu (ans horreur un Pere furieux 
Dans le fang de fon Fils fe baigner à tes ycuxF 
Et c’eft toy cependant qui d’une main timide 
Pouffe le bras d’un Pere à faire un parricide. 

Quand ton coupable cœur dans le feu qu’il relient 
Sçait qu’Hippolytehelas/ en eft trop innocent. 
Innocent! & c’eft là ce qui fait tout fon crime, 

C’eft par là que de Phedre il fera la Vi&imej 
La Viétime/ Ah grands Dieux! quels funeftesdefirs/ 
Quelle Vidtime helas! qui coûte des foupirs. * 

Sors, malheureufe, fors, pour finir tant d’aUarmes^ 
,Va, ne perds plus de temps à répandre des larmes^ 
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;i PHEDRE 

Cours aux pieds de Thefée, & le tirant d’erreur, 
Dccouvre-îuy ton crime, & te perces le cœur? 

Dérobe ta Rivale à l’horreur qui l’agite, 

Et puisque tu ne peux vivre pour Hippolyte, 
Rends-toy toute a la gloire, & mourant aujourd'hui, 
Pais-luy voir Phèdre au moins toute digne de lqy . 
Dieux/ il vient. 

S CE NE IV 

H I P P OLYTE, PHEDRE. 

HIPFOLYTE. 

Il me faut éclaircir d’un miftere. 

Si j*ay tû par refpcél: ce qu’il a fallu taire. 

Madame, & fi pour vous je me fuis arraché _ • s 

Aux plus étroits liens qui m’avoient attaché, 

-Si j’ay fçeu différer le bonheur de ma vie, 
Aprenez-moy de grâce où peut eftre Aricie, 

Je la cherche par tout, & ne la trouve pas, 

Madame, cirez-moy d’un cruel embaras, 

Vousfçavez l’intercftdePamourqui meprefle. 

Il faut fans balancer me rendre ma Princefle, 
Parlez,expliqucz-vous?..Dieux! qu’eft-ce que je voy? 
Que dois ~<je croire? helas/ c’eft attenter fur moy, 
C'eft fur mon propre fang, fur mon cceur,fur ma vie. 
Dites, répondez- moy, qu’a-t-on fait d^Aricie? 

PHEDRE. 

Vous devez me parler avec moins de fierté, 

Prince, pour voftre gloire, & pour fa feûrctéj 
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(y HIPPOLYTE. 

A qui parle fi haut, je ne fçay point répondre., 

Quand on a dellorgueil, j’ay l’art de leTonfondre, 
Vous cherchez Aride, & vous craignez fa mort, 
Tremblez devant qui peut décider de fon fort, 
HIPPOXYTE. 

Je vous entens, Madame, & voy ce qu’il faut craindre } 
Mais je puis la vanger, & c’eft trop me contraindre. 
Craignez à voftre tour un Amant furieux 
Qui pouroit tout,., 

PHEDRE. 

J’ay fçeu l’arrefter en ces lieux. 

Elle eft en mon pouvoir, 8c pour vanger ma flame " 

Je n’ay qu’à dire un mot, elle eft morte. 

HIPPOLYTE, 

Ah Madame! 

Quelle étrange foreur vous anime... 

PHEDRE. 

Ecoutez, 

C’eft aflez, & c’eft trop fatiguer mes bontez. 

Aprens, cruel, aprens qu’en perdant l’efpérance 
Du moins pour afliircr mon fecret, ma vangeanre, > 
J’ay remis ton Amante en de fidelles mains, 

Helas/ ie balançois mes funeftes defleins, 

Peut-eftre j’allois faire un noble farrifîce 
A ma Rivale, à toy j’allois rendre juftice, 

A Thcfée, au<*Dieux meftwe, & mourant finis éfroy 
J’aurois verfédu fang & des larmes pour toy? 

Contre elle cependant tu m’as déterminée. 

Je mouray , mais viens voir trancher fa deftinée. 

Mes yeux fe repaîtront de fon fang odieux, 

Je vais faire expirer ma Rivale à tes yeux, 

Et me voyant moy-mefine interdite, éperdue, 
Barbare, elle verra que ton amour la tuë; 
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j+ PHEDRE 

Apres, donne Un cours libre à ta jufte fureur, 
Vange ton Aride, & me perces le cœur. 

Et la mort de ta main rempliflant mon envié 
Me fera mille fois plus douce que la vie; 
Viens avec moy, Cruel? 

HIPPOLYTE. 



En puniflan de crime, épargnez l’innocence. 

Je voudroisians blefler & Thefée & les Dieux, 
Pouvoir vous faire icyl hômagedemes vœur,- 
Rendre à voftre mérité un rrib.ut légitime; 

Mais quand je le pourois, le ferois- je (ans crime? 

Et l’Amour en Tyran qui difpofe de nous. 

Me donne à la Princefle, & m’éloigne de vous. 

Malgré nous à fon gré le Deftin nous entraîne,. 

Il ver Ce dans nos cœurs ou l’amour, ou la haine. 

On n’en eft point le maître, & chacun en naiiTant 
Reçoit une influence, & court à fon panchant, 

Je répété à regret que j’adore Aticie, 

Mais pour vous en vanger je vous offre ma vie. 
Epargnez la Princefle, &par un coup mortel 
Vangez fur tout mon fang cet aveu criminel. 

Que tardez-vous, Madame, à punir un Coupable, 
Pour Hippolyte ingrat foyez moins pitoyable, 

A vos juftes rigueurs il vient s’abandonner. 

Déchirez donc ce cœur qu’il ne peut vous donner... 
Madame, vous pleurez fans me vouloir entendre/ 
C’eft du fang, & non pas des pleurs qu’il faut répadre, 

PHEDRE. 

Quel fang puis- je verfer. Ingrat, eft-ce le tien? 

JEt tu fçais que pour toy je répandrois le mien. 



Madame, demeurez, 

Tournez plutoft fur moy des coups plus aflürez, 
Et fins aller plus loin chercher une vangeance. 
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e^HIPPOLYTE. 5 

.Et quand tu m’attendris, & que tu me defarmes, 

Près de toy, je ne puis répandre que des larmes . 

Je /çay qu’en cet inflant, dans l’état ou je fuis. 

Tu fais ce que tu dois, je fais ce que je puis, 

Je connois ton devoir & le mien, pour m'y rendre. 

Je tâche en vain... pourquoy rends-tu mon cœur 
fi tendre? 

Je connois tout mon crime, & ne puis l’éviter, 
Montre-moy des vertus que je puifl’e imiter. 

Et puis que mon amour s’accroît par mon eftime. 

Ta vertu ne me fert'qu’à faire un nouveau crime. 

Impitoyables Dieux! tranchez mes triftes jours, 

O Mort! des malheureux l’azile & le recours, 
Finiffez de ces Dieux la haine & l’injuftice, 

Chaque inftant de ma vie efl un trop long fuplice, 
Qifny-je dit? qu’ay-jefait? quel crime ay-je commis 
Pour oublier Thefée, & brûler pour fon.Fils? 

’ HIPPOLYTE. 

Souffrez que fon amour Sc vous parle,& vous touche, 
Ecoutez-le, Madame, il -emprunte ma bouche. 

Pour le Pere, voyez le Fils à vos genoux, Il fe met à 

Il joint le nom d’ Amant avec celuyd’ Epoux, genoux. 
Recevez un amour... 
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PHEDRE 



SCENE V- 

THESE'E, IDAS, PHEDRE, 
HIPPOLYTE, Gardes. 

THES E’E en entrant s'arrête, veut 
mettre L ' Efée à la main. 



Tu périras. 



D 



leux! que vais- je? Ahi Perfide, 



PHEDRE en % l ’arre fiant. 
Seigneur, voftre main parricide 
Pouroit (ûr voftre iâng., 

TH ES E’E. 

Le 'praiftre à vos genoux 
Ne mérité que trop l’éclat ‘dejnon courouxj 
LaiiTez, laiflez, Madame. . 

PHEDRE. 

Eh / que voulez -vous faire? 
Songez au nom des Dieux que vous elles Ton Pere, 
Epargnez vo lire fang, & répandez le mien, 

C’eft le crime de Phedre, & ce n’eft pas le fien. 

THESE’E. 

Ah/ Monftre, Fils ingrat, tu demeures ftupide. 

Tu trembles, je le vois, ton crime t’intimide. 
HIPPOLYTE. 

Monfîlence, Seigneur, & ma flupi lire. 

Ne font point un effet de mi timidité. 

Tout ce que vous voyez a droit de nie confondre, 
Contre un Pere irrité je n’ay rien à répondre, 
Apres cela, Seigneur, vous pouvez m’accabler, 




O* HIPPOLYTE. . j7 

Hippolyte attendra fon ArrclHàns trembler, 

Je vous quite, & dans peu vous pourrez me cônoître. 

SCENE VI. 

THESE’E, PHEDRE, Gardes. 

THES F/B. 

Q Uoy doc? tranquilcmét je vois partir le Traifire,' 
Je demeure immobile, une lècrete horreur 
Et m’arrefle le bras, & me glace le cœur? 

Ah Ciel] pour détourner une iufte vangeance, 

La Nature & les Dieux font- ils d'intelligence? 
Cefontcesmefmes Dieux jaloux de leur Arreft 
Qui prétendent tourner mo cœur côme il leur'plaift. 
Ils empruntent pour eux la voix de la Nature, 

Mais j’en v eux étoufer jufqu'au moindre murmure. 

Et s’ils parlent encor pour un perfide Fils, 

La Nature & les Dieux feront mes ennemis? 

Ils ofcnt protéger le crime & l’in juftice. 

Etc’ell parla qu’il faut qu’ Hippolyte péri/Te, 

C’eft trop peu que l’exilj hola, Gardes, à moy? . 

PHEDRE. 

Ah/ Seigneur, arreftez,que de trouble, d’éfroyi 
Perdez, perdez plutoft la fatale furie 
Qui vous fait immoler une fi chere vie. 

Quoy? je verrois périr ce Prince infortuné. 

Et ma perfide main l’auroit alïalïïné? 

Hé! de grâce. Seigneur, épargnez -moy ce crime. 
D’un remords éternel vous feriez la victime. 



j8 PHEDRE 

Vous ne verriez jamais Phedre qu’avecque horreur,’ 
Je deviendrois l'objet d’une jufte fureur, 

Celuy de voftre haine & de voftre vangeance. 

Par pitié lailîez-moy ce refte d’innocence, 

Je la demande en pleurs en ce malheureux jour. 

Et du moins que je meure avecque voftre amour, 

TH ES E’E. 

Ah! Madame, je fçay difcerncr le Coupable, 

Voftre cœur innocent du crime qui m’accable 
Marque voftre tendrdTe avecque allez d’éclat. 

Et vous en avez trop encor pour cet Ingrat. 

Vous parlez pour mon làng, & mon ame interdite 
' Rcfufe de connoître un fils dans Hippolyte, 

Je n’y vois.qu’un Rival, qui redouble aujourd’huy 
Ma tendrelïe pour vous, & ma haine pour luy . 

Mais de peur que l’Ingrat n’irrite cette ha ine, 

Je m’en vais pour jamais l’exiler de Trezene. 

C’eft à vous que j’adrelîe un vœu lî folemnel, 
Juftes Dieux/ panifiez un fils li criminel» 

Et toy? Neptune, & toy? dont la Race Divine 
De Thefée annoblît le làng & l’origine, 

Plongeant ce fang impur dans l’a bifme des eaux. 
Donnes ceMoftrc en proye à des Môftres nouveaux. 
U Et vous, Dieux! qui là-haut faites trembler la terre. 
Lancez fur ce Perfide un éclat de tonnerre. 

Ma gloire eft voftre ouvrage, il la veut outrager. 

Et c’eft bien moins à moy qu’à vous à la vanger. 

PHEDRE. il fort. 

Ft toy, Ciel/ qui connois l’innocence & le crime, 
Sauve Hippolyte, frape, & choifis ta Viftime. 

Fin du Quatrième Acte. 
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A CT E V- 

' SCENE PREMIERE. 

PHEDRE, ARICIE, CLEONE. 




PHEDRE. 

R incesse , pardonnez à mes empor- 
temens. 

Oubliez mes fureurs dans mes embra£- 

, fèmensj 

Si je vous ay donné do mortelles ailarmes. 

Si dans mon defefpoir j’ay fait couler vos larmes, 
J’ay d’un cruel deftin éprouvé le couroux. 

Et mon cœur a foufFert mille fois plus que vous. 
Malgré tous mes tranfports & mafunefte envie, J 
Hippolyte aujoùrd’htty vous redonne la vie'. 

Apres ce que j’ay veu, ce qu’il a fait pour moy, 
C’eft là le moindre prix que je doive à fa foy, 
Jeluy dois en ce jour & la vie, & la gloire, . 

Et pour en conferver l’éterneUe mémoire, 
veux ... Adieu, Princefle. 
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SCENE il 

aricie, cleohe. 

s - < 

ARICIE. 

«A H Ciel! qu’entens-je? helasî 
Cleone, conçois-tu mon cruel embarras? 

Conçois-tu les. raifons du Yctour de la Reyne? 

Ses remords impréveus ont étouffé fa haine, 

Je fuis libre, je vis, & crains pour mon amour 
Les funeftes raifons de ce fatal retour; 

Tu vis avecque horreur fa noire jaloufie 
Se nourir de 1 efpoir de m’arracher la vie } 

Furieufè tantoft m’ayant fait arrefter, 

Je voyois lé trépas fans pouvoir l’éviter. 

Et dans (on Cabinet en fecret enfermée 
J’attcndois mon deftin fans en offre allarmée. 

CLEONE. 

Quoy? vous ne craigniez pas fonfunefte tranfport, 
Madame, & fans pâlir vous attendiez la mort? 

ARICIE. 

Lediray-je, Cleone ? à fa fureur en proye 
Je fcntois dans mon cœur une fecrete joye, 

Ses menaces, fes pleurs, fon éclatant couroux, 
Avoient pour mon amour quelque chofe de doux. 
Dans (es plus vifs tranfports de douleur & de rage 
Je voyois mon bonheur écrit fur fon vifage. 

Je lifois à travers fon trouble & fon effroy 
Les dédains d’Hippolyte, & fa flame pour moy. 



e>> HIPPOLYTE. a 

Bien que fbn defèfpoir me duft rendre allarmée, 
Jemourois, il eft vray, mais j e mourois aimée, 

Et pour fe confbler dans les plus grands malheurs 
On voit avec plaifîi une Rivale en pleurs. 

Cependant à prefent fa fureur eft éteinte, 

Ce calme inopiné me donne de la crainte, 

LaReyne vient en pleurs me plaindre, m’embrafler, 
Mc rendre libre enfin. Ciel/ que dois-je penfèr? 
Contre moy fans raifon fe vit-elle animée? 
D'Hippolyte inconftantfcrois-je moins aimée? 

On mon cruel Amant plus timide que moy 
Tour le prix de mes jours luy donne-t-il fafoy? 

CLEON E. 

Quoy? lors que vous voyez fa fureur rallentie, 

Vous craignez fa clemence, & redoutez la vie, 
Madame ? Je ne fçay fi vos feux font trahis, 

Mais Theféc irrité ne veut plus voir fbn Fils, 
Hippolyte en ce îour eft l’objet de fa haine. 

On dit mefme en fecrct qu'il brûle pour la Reyne, 

Ce bruit eft répandu, l’on en parle tout-bas, 

Etl'on croit dansTjrezcne,.. 

ARICIE. 

Ah Dieux* n’acheve pas, 
Thefée eft irrité, la Reyne eft adoucie, 

Elle eft venue en pleurs me redonner la vie. 

Et la criiplle helas: dans mon funefte fort 
M’arrachant mon Amant, me redonne la mort. 
Dieux! que fait cet Ingrat lors que Phedrem’acable 
Il viendroit me trouver s’iln'eftoit point coupable, 
Jeleverrois, Cleone,& loin de m’oublier, 

II chcrcheroit du moins à fe juftifier, 

Mais il ne paroît point, tout eft dans le fïlence^ 

Et Thefée irrité ne prend pas là defenfe- 



êt PHEDRE 

La Reyne, (ans couroux le condamne aujourd’hui 
Et je n'ay que mon cœur qui parle encor pourluy. 

Jufle Ciel* qui voyez mon amour & ma peine. 

De Phcdre rendez- moy lacolere & la haine* 

Dut-elle me coûter tout mon fang en ce jour, 
QirHippolytc à Tes yeux me rende Ton amour! 

S C.E N E III- 

THESEE, JlRlClE , CLEONE , Csrdts. 

THESE’E. 

A H! venez prendre part en la douleur d’un Pere 
Dont un Fils infolent irrite la colere. 

Son audace aujourd’huy me trouble, me confond* 
Mais, Madame, avec moy vous partagez l’afFrontj 
Le Traiftre, comme à moy, vous a fait un outrage^ 
D’une étemelle Paix vous cfliezlefeulgage, 

Mon Fils au Royd’Argos pour vous fè vit promis. 

Et vous fuftes par luy deftinée à mon Fils } 

Envoyée en ma Cour par le Roy voftre Pere, 

De nos fècrets defleins jé vous fis un mifterc^ 
J’attendoisqu’Hippolyte en voyant vosbeautei 
Par fbn propre panchant fuivit nos volontez, 

Mais fbn humeur farouche & fon indifférence 
Sufpendit pour un t< mps cette illuftre Alliance, 

Je le vis à regret. A mon fatal retour - 
J’ay trouvé dans fon coeur un détcftable amour, 

Et loin de s’enflamer d’une ardeur légitime. 

Il n’aime le plaifir qu’aflaifôné de crime, 

Les menaces des Dieux, fes regards, fes foupirSj 
M’a voient fait preflentir fes injuftes defirs. 
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iAn Perfide aujourd'huy je vous a y propofee, 

Et, Madame, à ma honte il vous a refuféc. 

Sans refpcd d’un Hymen qui doit m'ellre fi cher 
lübùpirc pour Phèdre, & veut me l’arracher, 

J’en fuis trop éclaircy ; tins redouter ma haine, 

Jcl’ay trouve, l’Ingrat, fculaux pieds de laReyne 
Une jufte fureur m’ordonnoit fon trépas, 

Mais Phedre & la Nature ont retenu mon bras. 

Et de p eur que ce Bras pour punir le Perfide, 

Sans épargner mon làng, ne faire un parricide, 
J'abandonnece Fils, & ce Monflre odieux, 

Et j'ay remis le foin de ma vangeance aux Dieux. 

ARICIE. 

Aprenez donc. Seigneur, les malheurs d’Aricie, 

Je croyois qu’il m’aimoit, & l'Ingrat m’a trahie, 
Luy-melme, ce matin m’eft venu déclarer 
Que j’allumois le feu qui le fîft foûpirerj 
Pour me perfuader de toute (a tendrefie, 

Mon cœur n'a confultéque ma propre foiblcfle. 

Et fon amour n'efloit qu’un amour affeélé 
Que mesfoibles attraits n’avoient pas mérité} 

Pour Phedre il m’ofa feindre une immortelle haine. 

Et cependant l’Ingrat court aux pieds de la Reyne. 

THES E’E. 

Quoydonc? il vous voyoit,il vous rendoit des foins. 

Il vous aimoit, Madame? 

ARICIE. 

11 Iefeignoitdumoins, 

Oüy, tantoft devant vous il me faifoit entendre 
QtfiJm’aimoit, mais d’un air fi touchant & fi tendre. 
Que j’en eftois charmée, &mon cœur abufé 
Par Hippolyte alors n’eftoit pas refufé. 
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PHEDRE 

THESE’E. 

AhDieux/ c’cftoit pour vous qu’il foûpiroit,MadameJ 
Devant Phedre à mes yeux vous allumiez fa flame, 
Pour vous tous Tes Ibûpirs.... 

ARICIE. 

Il m’en flatoit, Seigneur, 

Et j’avois pour garans d’une fi douce erreur 
Son aveu, les tranfports qu’il m’avoir fait paroître. 
Tous fesbiulans loûpirs dont il n’eftoit plus maître, 
Que devant Phedre melme il n’a pû retènir, 

Et que par mon trépas elle a voulu punir. v 
Quand on voit fa Rivale à fa perte animée* 

Hclas! peut-on douter que l’on ne foit aimée? 

Sans refpe# des liens quirattachoient à vous, 

La flame d’Hippolyteallumoitfon couroux, <* 

Voftrc abfencc nourit cette flame fatale, 

Elle aimoit Hippolyte, & j’cflois la Rivale, ' 

Elle m‘a crue aimée, & dans ce rrifte jour 
J ay par mille périls acheté cet amour, 

Et j’elpérôisdu moinsvoyant fa jaloufie 
Payer un peu d’amour aux defpcns de ma vie. 
THESEE. 

Dieux! qu’enrens-je, Madame? interdit, étonné. 

Vous me rendez l’effioy que je vous ay donné/ 

Quel horrible nuage! & quel afreuxmiftere* 

Trop malheureux Amant! mais trop barbare Pere» 

Les Dieux m’ont-ils trompé dans cefuneftejour? 

Où mesyeux n’ont-ils pûdcmefler cet amour? 

Mon Fils eflmon Rival, ou Phedre eft infidelle, 
Hippolyte innocent, ou Phedre criminelle, 

L’un ou l’autre m’offenlc, & j’ay pour ennemis 
Ou le làng, ou l’amour, ma Maîtrelfe, ou mon Fils» 
Helas/ de quel cofté que paroilfc le crime, 

11 n’oiFre à ma fureur qu’une cherc Viélime, 
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Et Pere malheureux, Amant defofperé. 

Faut-il de tous codez que je fois déchiré. 

Et que pour me vinger d’une in jufte tendrefle, 
Jemcdoive immoler mon Fils, ou ma Maîtreflc? 

Ah! Madame, je n’ofe emprunter des clartez, 

Je cherche de l’erreur 8c des obfcuritez, 

Je crains de rencontrer Hippolyte fîdclle, 

Et jetrcniblcde voir la Reyne criminelle. 

Dieux! quand je réfléchis fur Tes emportement. 

Sa douleur pour mon Fils, (es tendres mouvement,’ 
Quand je l’ay menacé pour Phedre, quelle atteinte.' 
Que de pleurs, de, foupirs, que d'horreur, & de ciai itcf 
Ahîlês injudes feux ont fçcu trop éclater, 

Et mefmc je n’ay pas la douceur d’en douter. 
Cependant Hippolytc ed fortydeTrezenc, 

Je l’ay banny , Madame, & chargé de ma haine. 

Mes imprécanons dans mon jaloux tranfport * 

Pour toute grâce aux Dieux ont demandé (a mort, 

Et je crains que fuivant l’efFet de leur menace 
Us n’accordent trop tod cette funede grâce. 

A RI CIE. 



Seigneur,qu’avez-vous fait das vodre emportement?' 
Je crains pour vodre Fils, je crains pour mon Amant,. 
Rapelez au pluroft ce feul Fils qui vous rede, 

Retraéhrz presdes Dieux un Arred fi funede } 
Quedeviendrois-jc helas’ fi pour vous en punir 
Ces Dieux trop prompts... 

PHEDRE. 

Je vais le faire revenir, 

Qufon coure apres mô Fils, Gardes qu’on le rameine^ 
Mais en partant, icy .faites venir la Reyne, 

Je veux la voir ; je veux luy parler devant vous, à Ar % 
Dans fesfeux criminels allumer mon couroux, 
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Nourir ma jaloufie, irriter ma colere, 

Perdre le nom d’ Amant, prendre celuy de Pere,' 

Et dans Ce s traiftres yeux, fans efpoir de retour. 

Boire à longs traits la haine où je puifé l’amour, 

Mais j’aperçois Megiftej hé bien, que fait la Reyne, 
Vienara-t-elle? 

SCENE IV- 

MEGISTE, THESEE, CLEONE, 
A R I C I E, Gardes. 

MEGISTE. 

^Eigneur, elle e(l hors de Trezene, 
Sur Ion Char, d’Hippolytc elle afuivyles pas, 

L’un & l'autre partis... 

ARICIE. 

Je fuis trahie helas! 
THESE’E. 

Ciel/qu’entens-je? mon Fils eft-il d’intelligence 
Avec Phedre? & tous deux me font-ils cette offenlé? * 
L’Oracle eft accomply. Fils trop audacieux. 

Ta fureur (çait tenir la parole des Dieux. 

Oiiy , j’ày trop differé d’en faire ma viétime, 

La N tture tâchoit de me cacher fbn cr ime. 

Les Dieux qui l’ont permis ne l’en puniroient pas. 

Et je vais confier mi vingeance à mon bras ; 

Grâce à ces Dieux cruels, grâce à leur in juftice. 

De c? Monftre je vais leur faire un làcrifice. 

Rien nem'arrefte plus, je cours fur leur Autel 
Répandre avec plaifir un fang fi criminel , 
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Jty!Z de r reftr V & de mK “*>» Estantes ? 

Il Z Zï ‘ aKt f CS r “'taUe. filmante® 
t Jl nt a travers de Ton cœur enflamé 

aÆtoaé. 

L poÏÏ" c X 0 t’ S ;i° Ut f M ngMnt mon injure 

Pete m ’ l( luter le pifs * 

™u,eftre ils fiéiniront de fe voir obtïs!" 

SCENE DERNIERE. 

iDASjTHESE’E ARiriP 
CtEONE, MEGISTE C ? 

AD : ^pfol7ré’. al>renCZ la,antuie funi:fte 

' aricie. 

V^uoydonc? 

THESE’E. 

Apre/qûS “T-' 5 ° ««pi». 

Cherldas m4 P r M C ^ UeI 3“ C temps àla Kc J nC > 

Mon Pereme fw! ^ abandonnon s Trezene, 

Jelèrois crimi i j? nne > ^ J* 10 * 1 cœur y confenc, 

Phedre mil r P P ac0 ‘ü te innocent, 

A callfr gr , c fe feui '> mal g r c fa iiloufie, 

“ f * C0lcre > & mc «n d Aricie, 5 

Par urfhl rcc ° tH1 o‘ifance Hippolyte en ce joue 

heureux exil éteindr^ect amour. ’ • . 
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Partons, ïdas, partons fans revoir ma Princefle,’ 

Je mourrois à Tes pieds de douleur, de tendrçfle. 
Sauvons-nous en Argos, & fbrtons de ce pas. 

Car fi je la voyois je ne partirois pas . 

ARICI E. 

Cher Prince/ 

I D AS. 

Sur fon Char il monte avecqueadrefle. 
Ses fiiperbes Chevaux dont il fçait la vitefie, 

De leurs hannifiemens font retentir les airs, _ 

Et partant de la main devancent les éclairs^ 

Je cours à toute bride, & le fuis avec peine, 

Il fç tourne cent fois vers les Murs dcTrezerie, 

Il s'éloigne à regret d’un rivage fi cher. 

Et va plus lentement furie bord de la Mer. 

Dans un calme profond la Mer enfevelie, 

Ainfi qu un vafte Etang paroilloir endormie, 

Èt le Zéphir à peine en ce calme fibeau 
Frifbit legerement la furfacede l’eau, 

Quand de fon propre fein s’élève un pfompt orage. 
L’eau s’enfleà gros bouillons menaçant le rivage, 
L’un fur l’autre entaflez, les flots audacieux 
Vont braver en grondant la foudre dans les Cieux ; 
U ne Montagi. a d’eaux s’élançant vers le fable, 
Roule, s’ouvrc,& vomit un Monftte épouvantable 
Sa forme eftd’un Taureau, fesycux &fes nazeaux 
Répandent un deluge & de flames & d’eaux. 

De fès longs beuglemens les Rochers retentiflent, 
Jufqu’au fonds des Forefts les Cavernes gémi fient, 
Dans la vague écornante il nage en bondilfant, 

Et le flot irrité le fuit en mugiflant. 

A RI C IE. 

Heljis: 



O* H IPPOLYTE. 6$ 

I D A S. 

A cet afpeâ, Jes Chevaux d’Hippolyte 1 
Tous remplis de frayeur veulent prendre la fuite, 

De la voix, de la ni lin il veut les arrerter, 

Pour un combat affreux que fon bras va tenter. 
H/rayons (a-t-il dit) fi le fang de The fée 
Sur les Taureaux emporte une viéloircaifée. 

Le Minautore en Crete à fon bras eftoit dû,| 

Ht les Dieux refervo’ent ce Monrtre à nu vertu. 

Mais fes Chevaux fougueux que le Monftre intimide. 
Ne reconnoiflent olus de Miiftre ny de Guide, 

Ils emportent le Char, prennent le frein aux dents, 

La crainte les muîtrife, & les rend plus ardans* 

Tous blanchifïans d’écume ils s’élancent de rage . 

A travers les Rochers qui font près du rivage; 
Hippolyte alors tombe, &d’un trait malheureux 
S’embarralTe en tombant d’indidolubles nœuds* 
Parles refnes tnifiié dont le nœud fe reflerre. 

Sa telle qui bondît enfanglante la terre, 

Sur les Rochers pointus qui luy nercent le fl me 
Il trace avecque horreur des vertiges de fang, . 

Enfin le nœud (è roimt, & les Chevaux en fuite 
Sur la terre étendu lailfent choir Hippolyte. 

J’y cours baigné de pleurs. & le trouve expirant* 

La Reyne, quideloin nous fuivoit en tremblant, 
Toute éperdue arrive en ces triftes allarmss. 

Sur le corps d’Hippolyte elle verfe des larmes, 
Embrafle avec tranfport ce Prince malheureux. 
Tâche à le rapeler par des cris douloureux. 

Et luy voyant encor quelque refte de vie, 

Luy prononce le nom de fachere Aricie. 

Le Prince ouvre les yeux, & d’un regard mourant 
Il cherche la Princefle encore en foupirant, 

II ne trouve que Phedre, & fa trifte paupière 
Se ferme, 5c poijr jamais refufe la lumière. 






Jft PHEDRE 

A R I C I E. 

Deftin, cruel Deftin, tes ordres font fuivis, 
plippolyte eft donc mort? 

THESE’E. 

Ah Madame/ ah mon Fils/- 
ARICIE. 

Ah/ Seigneur, puniflfez la caufe criminelle 
Qji plonge voftre Fils dans la nuit éternelle, 
Phedre perd Hippolyte, ofe vous outrager, 
Seigneur, & nous pleurons au lieu de le vanger. 

IDA S. 

Au lieu de vous vanger, vous la plaindrez, Madame*, 
Phedre éteint dans fon fang fa déplorable flame. 

THESE’E. 

Ciel/ 



ID AS. 

A peine Hippolyte a voit fermé les yeux, 
Qu’accufànt fon amour, & le Monftre, & les Dieux, 
Par un coup de poignard elle tire fanglante 
• Sa main, qui de fon (àng paroît toute fumante. 

J'y cours, mais de ce coup fon grand cœur s’aplaudit,' 
Sur le Prince elle voit fon (ang qui rejalir, 

Oüy, dit-elle, je veux que mon fang te ranime. 

Cher Prince, ou qu’il te ferve aujourd’huy de vi&ime. 
Pour expier mon crime., & vanger tes malheurs; 
Reçois, cher Hippolyte, & mon ame, & mes pleurs. 
Et quand tu me fuirois dans le Royaume fombre. 
Que mon Ombre fanglante unie à tacherc Ombre, 
Jufqu’au fonds des Enfers te fuive pas à pas, 

Et te ehérifle encore au delà du trépas/ 

Elle tombe à ces mots, fon ame fugitive 
Va rejoindre Hippolyte en l’infernale Rive, 

Et malgré les rigueurs de fon funefte fort. 

Son amour va braver le Deftin & la Mort. 
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^ ARICIE. 

Il faut fuivre Hippolyie, il faurftiivrc la Reyne, 

Ou/, comme elle mourons. Elle fort. 

TH BS E’E. 

Gardes, qu’on la mucine, T 
Craignons qu’elle ne fuive &la Reyne, & mon^Fiis; 

- C’en eft trop, Dieux cruels/ vous cites obéis. 



kl 







Extrait du Privileytdu Roy. 

P AR Grâce & Privilège du Roy , donné à Paris 
le 4. jour de Mars 1677. Signé, Par le Roy en 
fon Confeil, DES VI EUX ; Il eft permis au Sieur 
Prado N de faire imprimer par tel Imprimeur ou 
Libraire qu’il voudra choihr , une Tragédie de fà 
composition } intitulée Phèdre & Hippoljte, en tel 
Volume qu’il voudra, & icelle faire vendre & débiter 
par tout noftre Royaume pendant le temps Si efpace 
de fept années, à compter du jour qu’elle fera ache- 
vée d'imprimer pour la première fois : Pendant 
lequel temps Sa Majeilé fait tres-exprelles defentes 
à toutes Pcrfonnes de quelque qualité qu’elles (oient, 
• d'imprimer, faire imprimer, vendre & diftribuer 
ladite Tragédie, lous quel prerexte que ce foit, (ans 
- le contentement dudit Sieur Pradon, ou de ceux 
qui auroit de luy, fous peine Je trois mille livres d’a- 
mende, confifcation des Exemplaires contrefaits, & 
en tous defpens , dommages & interefts , & autres 
peines plus amplement portées par leliiites Lettres 
de Privilège. 

Regiftré fur le Livre de la Communauté, fuivant 
l’Arreft de la Cour de Parlement. 

jéchevf d'imprimer peur U première foie 
le ij. jour de Mars 1677. 







